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■ Best-sellers : Brume, de Stephen King, et notre 
palmarès/D-2
■ Féminisme : la 3e Foire internationale du livre 

féministe se tiendra à la mi-juin à Montréal/D-2
■ Lettres québécoises : trois recueils de poésie et deux de 

nouvelles/D-3
■ Feuilleton : Des arbres à abattre, de Thomas 
Bernhard/D-5
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■ Syndicalisme : Hard Bargains, autobiographie de Bob 
White/D-6
■ Carnets : Le Lit de Procuste, de François Tétreau/D-8

Montréal, samedi 23 janvier 1988

Photos Jacques Grenier
JEAN LAROSE : « Il y a, en ce moment, une véritable crise de la culture 
qu'on arrive à peine à penser. »

Histoire 
des sciences 
au Québec

Retracer la genèse et le développement des 
sciences au Québec depuis les débuts de la 
colonie jusqu'à l'aube du XXIe siècle : c'est l’objet 
de l'ouvrage que lancent, la semaine prochaine, les 
éditions du Boréal. De la conclusion de l'Histoire 
des sciences au Québec signée par Luc Chartrand, 
Raymond Duchesne et Yves Gingras, voici un 
extrait où le rôle de l'Église dans ce cheminement 
scientifique fait l'objet d'un examen critique.

LUC CHARTRAND,
RAYMOND DUCHESNE et YVES GINGRAS

■ . — ■ — ■■■ — '■■■

LA QUESTION de l’attitude de l’Église catholique à l’endroit des 
sciences, tout aussi complexe que celle des influences culturelles 
étrangères, a également été embrouillée par les analyses et les ju­

gements superficiels. L’épisode ultramontain a joué à cet égard un rôle 
déformant, laissant croire à plusieurs que le clergé avait abusé de son 
monopole sur l’éducation pour étouffer littéralement les sciences.

Ce monopole, il est vrai, dure plus d’un siècle, soit du milieu du XIXe 
! siècle à 1960, période au cours de laquelle les institutions d’enseigne­

ment ne forment qu’un petit nombre de scientifiques et d’ingénieurs par 
rapport à des légions de prêtres, d’hommes de loi et de médecins. Pour­
quoi le clergé catholique francophone n’a-t-il pas tenté de briser le cer­
cle vicieux de la dépendance économique nationale par l’éducation ? 
Les capitaux manquant, n’était-il pas au moins possible de former des 
ingénieurs, des chimistes, des agronomes, des biologistes, etc., et de les 
laisser s’imposer peu à peu sur le marché du travail ? Pourquoi n’avoir 
pas entrepris par l’éducation la reconquête économique du Québec ? 
Les recettes de 1920 et de 1960 n’étaient-elles pas applicables dès le 
XIXe siècle ?

U n point en tout cas est clair : l’Église ne s’est jamais formellement 
opposée au progrès des sciences, pas plus qu’au développement techno­
logique et au progrès. Sans doute y avait-il dans le clergé une fraction 
conservatrice, attachée aux traditions et hostile aux changements so­
ciaux comme à l’industrialisation. Sans doute quelques abbés ont-ils cé­
lébré l’idéal d’un Canada français exclusivement agricole et replié sur 
lui-même. Toutefois, à travers tout le XIXe siècle et une bonne partie 
du X Xe, on chercherait en vain une condamnation des sciences par

Suite à la page D-8

Les trois auteurs de cette Histoire des sciences au Québec : LUC 
CHARTRAND, journaliste, RAYMOND DUCHESNE, professeur à 
Télé-Université, et YVES GINGRAS, attaché de recherches au 
département de sociologie de l'Université de Montréal.

Jean Larose:
l’exigence de la pensée critique
GUY FERLAND

ICI, au Québec, on a des 
grandes plages d’imaginaire 
a symboliser. Ce pourrait être 

une tâche exaltante.»

Le succès inespéré du livre de 
Jean Larose, La Petite Noirceur 
( Boréal), paru cet automne et déjà 
presque épuisé, repose sur plusieurs 
malentendus, nous dit l’auteur. « Ce 
n’est pas un livre sur un principe de 
raison ou un quelconque retour a une 
Révolution française québécoise. 
Encore moins un livre misogyne, 
contre le féminisme ou contre les ho­
mosexuels, et dont on pourrait éva­
cuer l’aspect psychanalytique. C’est 
un ouvrage agressif, par le ton, mais 
d’une violence qui n’est pas cana­
dienne. » Ces mises en garde étant 
faites, ce professeur de littérature de 
l’Université de Montréal comprend 
qu’on puisse se méprendre sur ses in­
tentions, tellement il tierit un dis­
cours d’une position intenable : être 
indépendantiste, mais anti-nationa­
liste. C’est cette position qu’il tente 
de définir à travers ses essais, tout 
en critiquant les nationalistes naïfs 
obnubilés par leur imaginaire de 
chansonnier. Tout ce travail s’effec­
tuant par une mise en cause de la 
langue.

Jean Larose est né à Valleyfield 
en 1948. Il a passé toute son enfance 
et son adolescence dans cette ville 
où il a fait son cours classique. Il 
vient à Montréal, à 23 ans, pour faire 
sa maîtrise en littérature. C’est alors 

u’il rencontre Hélène Cixous qui 
tait venue donner un séminaire. 

Après sa maîtrise, il part donc à Pa­
ris faire son doctorat sur Georges 
Bataille, avec Hélène Cixous comme 
directrice de thèse. C’est durant ces 
quatre années à Paris qu’il est mar­
qué par le milieu du Mouvement de

libération de la femme (MLF). Il re­
vient au Québec en 1979 pour ensei­
gner à l’Université de Montréal. En 
1981, il publie un premier livre, Le 
Mythe de Nelligan (éditions Quinze), 
dans lequel il tente de déconstruire 
le « sujet national » québécois (mère- 
France-origine-manque) à travers le 
mythe Nelligan. Dans les essais qui 
composent son présent recueil, il 
continue le même travail : penser le 
Québec (ou au Québec) d’un point de 
vue esthétique.

« Mon livre est, au fond, un effort 
de faire sens, de se raccrocher au 
sens dans un contexte de dépression. 
Je vis mon existence québécoise 
comme une perte du sens. L’Europe 
est un monde où il y a encore du 
sens, où il y a encore une loi, où il y a 
encore un Père symbolique (des ins­
titutions, des hiérarchies, etc.). On 
peut donc le critiquer, le diviser et 
jouer avec. Alors qu’ici, on est tel­
lement mou, diffus, évanescent que 
tout le monde est dans la marge de 
quelque chose, mais personne ne 
tient la position patriarcale. La posi­
tion tenue, par exemple, par l’Aca­
démie en France. Même a l’univer­
sité, ici, on ne tient pas le discours du 
père. »

Mais, d’après l’auteur, la situation 
du Québec n’est pas désespérée pour 
autant. « On est en train de se cons­
truire une bourgeoisie puissante 
pour la première fois de notre his­
toire. Il faut commencer par là. Il n’y 
a pas de possibilité d’indépendance 
sans une bourgeoisie. Qu’on soit enfin 
opprimé par notre propre bourgeoi­
sie; maintenant, on pourra faire l’in­
dépendance et se chicaner entre 
nous. Parce que, autrement, les en­
jeux sont trop mêlés. La mère est du 
côté de la culture pendant que le 
père se fait opprimer par les An­
glais ... Tous ces vieux patterns sont 
heureusement en train de disparaî­
tre. Il va enfin y avoir des gens par

rapport à qui on pourra être dans la 
marge. »

Jean Larose voudrait qu’il y ait du 
génie dans le pays. Il voudrait qu’on 
résiste à l'emprise des mass-media, 
au règne de l'image, à la destruction 
du sens qui affecte toutes les socié­
tés modernes devant l'américanisa­
tion aplatissante. De ce point de vue, 
la situation de la « petite noirceur » 
n’est pas particulièrement québé­
coise. « C’est presque par hasard que 
mon livre parle du Québec. Les pro­
blèmes de la "petite noirceur” ne 
sont pas exclusivement québécois, 
même si ce que je décris en est une 
illustration québécoise. Ces problè­
mes de modernité, de destruction 
des cultures traditionnelles par 
l’américanisation, par la dépression 
du sens, par la mélancolie des cul­
tures se retrouvent partout, de fa­
çons différentes. »

Comment se sortir de cette vio­
lence quotidienne qui nous vient des 
images américaines 7 « En faisant 
d’abord une rupture complète avec 
le nationalisme. En affirmant en­
suite notre position française en 
Amérique anglaise. Et, le plus impor­
tant, en travaillant la langue tout en 
se laissant travailler par elle. » Cela 
ne pourra arriver que si l’on élabore 
une politique linguistique cohérente 
et intelligente. « La politique d’ensei­
gnement de la langue au Québec est 
une aberration. On veut réduire la 
langue à un outil de communication. 
C’est une conception métaphysique 
de la langue très dangereuse. On ou­
blie ainsi que la langue est quelque 
chose en soi qu’on doit travailler et 
qui nous travaille en retour. En liant 
l’apprentissage de la langue à une si 
tuation de communication, on en fait 
une loi d’échange courant (commer­
cial) qui devient une véritable loi de 
contrainte idéologique, c’est-à-dire 
une répression sur la langue.»

Jean Larose travaille beaucoup
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ses textes. Il lait toujours au moins 
cinq brouillons et deux ou trois ver­
sions du même texte. Les résultats 
sont là pour le prouver. Il prépare, 
pour les prochaines années, une oeu­
vre qui « serait, pour la plongée sous- 
marine, ce que Melville a fait pour la 
chasse à la baleine, tout en faisant le 
roman de notre époque ».

La librairie Pantoute
joue un rôle de premier plan 
dans l’animation littéraire à Québec
LORI SAINT-MARTIN

EN ENTRANT à la librairie Pan­
toute, les bibliophiles se sentent 
tout de suite chez eux. Située 

rue Saint-Jean, au coeur du Vieux 
Québec, la librairie occupe un vaste 
local de plus de 20,000 pieds carrés, 
haut et ensoleillé, aux tablettes et 
présentoirs en bois clair. C’est un en­
droit où il fait bon flâner, et les Qué­
bécois ne s’en privent pas : de nom­
breux clients viennent y faire un tour 
à intervalles réguliers, ou lorsqu’une 
fringale de lecture s’empare d’eux 
(la librairie est ouverte tous les jours 
jusqu’à 22 h).

Denis LeBrun, fondateur et prési­
dent du conseil d’administration, et 
Claire Taillon, gérante, parlent avec 
amour de cette librairie pas comme 
les autres. Fondée en 1972 par quatre 
associés (tous partis depuis, sauf 
M. LeBrun), elle offrait au début des 
livres d’occasion. Elle occupait alors 
un tout petit local au fond daine cour, 
rue Saint-Jean, et répondait aux rê­
ves contre-culturels de l’époque : fé­
minisme, écologie, homosexualité 
étaient à l’ordre du jour.

Avec le temps, on déménage, on se 
fait couper les cheveux, on com­
mence à vendre du neuf. La librairie 
s’installe rue Garneau, puis de nou­
veau rue Saint-Jean, dans des locaux 
toujours plus grands. En 1982, un in­
cendie détruit tout et il faut repartir 
à zéro. Après quelques locaux de for­
tune, on trouve enfin l’endroit rêvé, 
que l’on espère ne pas quitter de si­
tôt.

Suite à la page D-8
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La librairie Pantoute, rue Saint-Jean, à Québec.
Photo Jacques Boisslnot/PC
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FERNAND DUMONT 
LE SORT DE LA CULTURE
Sort de la culture examine lucidement les 

transformations, la mouvance historique et la mutation 
cente de la culture québécoise.

un style sobre et intelligible, Fernand Dumont 
nous offre un essai magistral sur le Sort de la culture 
québécoise.

HEINZ WEINMANN 
DU CANADA AU QUÉBEC

GÉNÉALOGIE D’UNE HISTOIRE
Clne grande synthèse historique post-référendaire qui se 
lit comme un véritable roman.
«Le livre de Heinz Weinmann n'a rien de rassurant. 
L’histoire du Québec n’est plus un cantique, mais une 
tragédie». Jean Basile, La Presse
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Fiction et biographies
1 Myriam première Francine Noël VLB d)*

2 La Popessa Murphy/Arlington Lieu commun (2)

3 Une Invitation 
pour Matlock Robert Ludlum Laffont (3)

4 La Nuit sacrée Tahar Ben Jelloun Seuil (4)

5 Brume Stephen King Albin Michel (8)

6 Blizzard sur Québec Alice Parizeau Québec/Amér. (6)

7 Les Filles de
Caleb I & Il Arlette Cousture Québec/Amér. (5)

8 Corps à corps A.-E. Dreuilhe Gallimard (7)

9 L'Héritage Victor-L. Beaulieu Stanké 0)

10 Ouragan II James Clavell Stock (10)

Ouvrages généraux
1 Astérix 

chez Rahazade
R. Gosciny
A. Uderzo Albert René (2)

2 La Bombe 
et l’orchidée Fernand Seguin

Libre
Expression O)

3 Dieu ne joue 
pas aux dés Henri Laborit éd. de l'Homme (4)

4 Le Guide du vin Phaneuf La Presse (3)

5 La Part du lion Linda McQuaig du Roseau (-)

Compilation laite à partir des données fournies par les libraires suivants : 
Montréal : Renaud-Bray, Hermès, Champigny, Flammarion, Raffin, Demarc; 
Québec Pantoute, Garneau, Laliberté; Chicoutimi : Les Bouquinistes; Trois-Ri­
vières Clément Morin, Ottawa : Trillium; Sherbrooke : Les Biblairies G.-G. 
Caza; Jollette Villeneuve; Drummondvllle : Librairie française.
* Ce chittre Indique la position de l'ouvrage la semaine précédente
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Au réseau français de Radio-Canada, le dimanche à 9 h 30 ; Li­
vre ouvert, une série conçue pour promouvoir le goût de la lecture 
chez l'enfant.

Au réseau de Télé-Métropole, le dimanche de midi à 14 h: à 
Bon Dimanche, Reine Malo propose la chronique des livres par 
Christiane Charette et la chronique des magazines par Serge Gre­
nier.

À TVFQ (câble 30), dimanche à 14 h, reprise de l'émission Apo­
strophes, animée par Bernard Pivot, sous le thème « À la table 

. d'hôte ».
Au réseau français de Radio-Canada, dimanche à 16 h, Nathalie 

Petrowski et Daniel Pinard animent La Grande Visite, une émission 
où l’on reçoit parfois un écrivain.

Au réseau Vidéotron, lundi à 21 h 30, à l’émission Écriture d'ici, 
Christine Champagne reçoit un écrivain. (En reprise mardi à 
13 h 30, vendredi à 4 h 30 et samedi à 14 h 30.)

RADIO AM
A la radio AM de Radio-Canada, du lundi au vendredi, aux Bel­

les Heures, entre 13 h et 15 h, Suzanne Giguère parle de littéra­
ture L'émission est maintenant animée par Winston McQuade.

A Radio-Canada, les lundi, mardi et jeudi 25, 26 et 28 janvier et 
les mardi 2 et vendredi 5 février, à l'émission L'Aventure, Robert 
Blondin s’entretient avec Arlette Cousture, auteur du best-seller 
Les Filles de Caleb.

RADIO FM
A CIBL-FM, Montréal, dimanche à 17 h 30, Yves Boisvert lit des 

extraits d'auteurs québécois ou canadiens à l'émission Textes, 
une présentation des Écrits des Forges également diffusée sur 
CKRL-FM (Québec) et CFLX-FM (Sherbrooke).

A Radio-Canada, lundi à 16 h : Fictions, magazine de littérature 
étrangère, animé par Réjane Bougé, avec les chroniques de Sté­
phane Lépine, Louis Caron et Suzanne Robert.

A Radio-Canada, mardi à 21 h 30 : En toutes lettres, magazine 
consacré à la littérature d'ici, animé par Marie-Claire Girard, avec 
les chroniques de Jérôme Daviault (essais), Roch Poisson (fiction) 
et Robert Mélançon (poésie).

A Radio-Canada, mercredi à 16 h ; Littératures parallèles, animé 
par André Carpentier, avec les chroniques de Michel Lord 
(science-fiction/fantastique), Jean-Marie Poupart (policier/es­
pionnage) et Jacques Samson (bande dessinée).

A Radio-Canada, mercredi à 21 h 30 : Le Jardin secret. Gilles 
Archambault reçoit le poète et essayiste Jacques Brault.

A Radio-Canada, mercredi à 22 h : Littératures. « L'Empire des 
lettres », introduction à la littérature chinoise classique (3e de 10 
émissions).

A Radio-Canada, jeudi à 16 h : Les Idées à l’essai. Claude Lé­
vesque s'entretient avec Henri Laborit, auteur du livre Dieu ne 
joue pas aux dés.

A Radio-Canada, vendredi à 17 h : L’Art et la plume (4e de huit
émissions).

A Radio-Canada, vendredi à 22 h : Trajets et recherches. Claude 
Lévesque s'entretient avec Jacques Godbout. __m.ivl

FautLEDEV^S
poux le cioixel

la Boutique et Librairie du Musée

du 26 janvier au 7 février 
entrée gratuite

Ce, Crtn-Ffi<fct #

Boutique du Musée des beaux-arts, 1379 Ouest Sherbrooke - tél. : 285-1600 
Ouvert du mardi au dimanche: de 10h à 17h

Les best-sellers

Bonne nuit,
faites de beaux cauchemars...
BRUME
Stephen King 
nouvelles (traduction 
de Skeleton Crew, 1985) 
Paris, Albin Michel 
1987, 643 pages

DENIS SAINT-JACQUES

FAUT-IL présenter Stephen King, 
l’auteur de Shining, Cujo, Christine, 
et autres romans tous à gr and succès 
et tous adaptés au cinéma ? Ou vous 
avez déjà lu, ou il y a fort à parier 
que cela ne vous intéresse pas; car, 
dans le genre qu’il pratique, cet au­
teur domine depuis longtemps les lis­
tes de best-sellers. Il a même eu 
droit à la photo de page couverture 
du Time cette année; voilà, certes, 
l’un des écrivains les plus lus au 
monde. Aimez-vous l'inquiétude de 
l’étrange, le frisson de l’horreur, le 
hurlement de l’épouvante ? Alors, si, 
par hasard, vous ne connaissez de 
Stephen King que les adaptations ci­
nématographiques de ses oeuvres, 
jettez un coup d'oeil aux nouvelles de 
Brume.

Ce recueil vous ouvrira l’accès à 
un univers plus varié que celui d’un 
simple roman. A vrai dire, vous y 
trouverez une introduction et des no­
tes de l’auteur, une « novella », une 
vingtaine de nouvelles, et même 
deux poèmes; vous serez entraînés

du côté du fantastique, mais aussi de 
la science-fiction ; du côté de la peur, 
mais aussi de l’humour; du côté de 
l’inexplicable, mais aussi de la lo­
gique du quotidien. En tout cas, vous 
découvrirez là une région que vous 
croyez connaître et que vous n’avez 
jamais vue sous cet angle : le Maine, 
où vit S. King, celui de l’intérieur, de 
la forêt et des lacs, où un raccourci 
pris sans trop peser les risques peut 
vous conduire vers un ailleurs ab­
solu.

La « novella » qui ouvre le livre et 
lui donne son titre, « Brume », s’étend 
sur près de 150 pages; c’est une « his­
toire d’un réjouissant mauvais 
goût », de l’aveu même de l’auteur. 
« Vous êtes censé la voir en noir et 
blanc, un bras passé autour de 
l’épaule de votre petit(e) ami(e), 
avec un gros haut-parleur posé sur la 
fenêtre. » S’y manifeste l’horreur du 
dérèglement fondamental de l’uni­
vers et de la domination des mons­
tres, mais on voit vite que ces êtres 
terrifiants ne préoccupent pas tant 
King que les reactions des humains 
qui y font face. Une fois les monstres 
arrivés, comment des humains tout 
ce qu’il y a d’ordinaire continuent-ils 
à vivre ? quels seront les héros ? 
quels seront ceux que la sauvagerie 
gagnera ? Quoi qu’il en soit, si vous 
avez les nerfs fragiles et tendance 
aux cauchemards, ie ne vous recom-

Livre féministe
La 3e Foire internationale 
aura lieu à Montréal en juin
LOUISE LEMIEUX

« ORGANISER une foire du livre fé­
ministe, ce n’est pas une idée "flyée" 
ou “pétée”, nous dit Arianne Brunet, 
l’une des propriétaire de la librairie 
L’Essentielle. En effet, 45 % des écri­
vains au Canada sont des femmes et 
25 % des individus sont des lectrices 
contre 7 % de lecteurs. Ceux-ci lisent 
surtout des journaux et des revues 
alors que les femmes consomment 
des livres. C’est une réalité dont il 
faut tenir compte si l’on considère 
que le marché intérieur du livre au 
Canada a atteint une valeur de $ 1.3 
milliard en 1984. »

Par ailleurs, cette foire internatio­
nale, qui aura lieu à Montréal du 14 
au 19 juin 1988, est la troisième du 
genre : la première s’est tenue à 
Londres, en 1982, et la seconde à 
Oslo, en 1984, avec un succès cer­
tain : environ 250 maisons d’édition 
de 40 pays ont participé à cet évé­
nement. « Ces deux premières expé­
riences ont servi à créer des réseaux 
de distribution internationale, source 
de retombées économiques autant 
profitables aux auteurs et éditrices 
qu’au pays, car il ne s’agit pas seu­
lement d’exporter notre culture et 
d’importer celle des autres : comme 
toutes les foires, celle du livre fémi­
niste est ouvertement commer­
ciale. »

À l’Université de Montréalm qui 
accueillera la manifestation, on at­
tend la participation de plusieurs 
centaines d’éditrices ou d’éditeurs : 
par exemple, les presses universitai­
res américaines qui ont la volonté et 
les moyens de publier dans leurs 
« women's studies « un nombre crois­
sant d’essais portant sur les sciences, 
les sciences humaines, l’histoire, etc. 
Un catalogue des publications cana­
diennes sera distribué pour que puis­
sent se faire connaître les bonnes 
écrivaines québécoises, amérindien­
nes ou canadiennes tout court. Ce 
sera donc l’occasion pour les éditri­
ces canadiennes de vendre des 
droits, de négocier des contrats et 
d’exporter non seulement de la litté­
rature mais aussi les livres qui la 
font, comme les plumes font le plu­
mage. « Par conséquent, dit Arianne 
Brunet, qui est chargée de recueillir 
les subventions gouvernementales, il 
ne nous semble pas inopportun de 
solliciter des subventions auprès du 
ministère des Affaires extérieures, 
qui subventionne l’exportation. »

Mais pourquoi une foire internatio­
nale du livre féministe, alors qu’il

Photo Chantal Keyser 
ARIANE BRUNET.

existe déjà des foires internationales 
du livre ? « C’est un moyen plus effi­
cace de diffuser nos oeuvres, dit la 
directrice des éditions de la Pleine 
Lune, parce que nous n’avons pas à 
nous justifier ou à défendre nos po­
sitions. ». « Par ailleurs, estime 
Arianne Brunet, nos écrivaines sont 
les ambassadrices du Québec à 
l’étranger, Anne Hébert en est un ex­
emple. »

Au Canada, ce sont les entreprises 
sous contrôle étranger qui dominent 
le marché de l’importation et toutes, 
sauf une, se situent dans la catégorie 
des grandes entreprises (chiffre d’af­
faires supérieur à $ 1 million). Or 
76 % des livres vendus au Canada 
sont importés. Comme toutes les pe­
tites maisons d’édition, les éditions 
féministes sont dans une situation 
précaire et le resteront à moins 
qu’elles ne parviennent à conquérir 
une part du marché de l’importation. 
De plus, il semblerait que les gros 
distributeurs qui ont le monopole de 
l’importation sous-estiment les ou­
vrages publiés par les éditions fé­
ministes. Par conséquent, les lectri­
ces et les lecteurs sont privés d’ou­
vrages de qualité pendant que des 
marchés prometteurs s’étiolent.

NOUVEAUTE THEATRE

,ïVW»'«rU

I 16 pagps — 9.95 $

LES FANTÔMES 
DE MARTIN
de Gilbert Turp

Les fantômes de Mar­
tin. c’est un cri de déses­
poir et un message d’es­
poir. Que faut-il faire quand 
toutes les avenues sont blo­
quées? Est-il permis de 
rêver, de refuser de rater sa 
vie quand on a vingt ans?

mande pas celle-là.’ Mauvais goût sû­
rement, mais aussi un certain pou­
voir de hantise.

Le fantastique n’a pourtant pas be­
soin de tous ces déploiements. Par­
fois, un simple petit jouet mécanique 
et qui ne fonctionne même pas suffit 
à déclencher le mal et l’angoisse, un 
singe en peluche par exemple, ou en­
core un vieux miroir d’époque, qui 
tuent l’un et l’autre, à moins que vous 
ne croyiez à des coïncidences bien 
improbables. Nous nous confrontons 
là a un thème classique que le genre 
ne cesse d’exploiter. « L’Image de la 
faucheuse » — qui paraît dans un mi­
roir —, écrite à 18 ans, n’en tire rien 
de très original encore, mais « Le 
Singe » manifeste une inspiration 
très personnelle et une efficacité in­
discutable, avec en prime une con­
clusion surprise humoristique. Vous 
ne serez plus capables de voir un ani­
mal en peluche avec les mêmes 
yeux.

Les aficionados de science-fiction 
lèveront sans doute le nez sur les in­
cursions que se permet King dans 
leur chasse gardée. « Thème déjà 
traité et beaucoup mieux par Dick 
( Lem, Le Guin, qui vous voudrez), 
poncif sans intérêt, perspective dé­
passée ...» Vous connaissez comme 
moi les formules de mépris canoni­
ques avec lesquelles les initiés reçoi­
vent les intrus dans le sacro-saint 
science-fictif. Si « Machine divine à 
traitement de texte » emprunte une 
voie un peu prévisible et « n’est pas 
le meilleur récit que [l’auteur] aie ja­
mais écrit [...], il n’est pas trop mal 
non plus. Il donne un certain plaisir », 
trouve Stephen King, et sans doute 
peut-on le suivre à ce propos. Et 
« L’Excursion » offre quelque chose 
d’assez saisissant en son genre sur le 
thème de la téléportation. Une his­
toire dont le côte familial ajoute un 
certain piment à l’horreur. Au fond, 
King ne s’intéresse pas à la science, 
comme on le lui a déjà reproché, 
mais bien aux voies de l’angoisse où 
qu’elles passent et tant pis pour la 
S-F s’il y trouve sa proie.

Je ne commenterai pas ici chacun 
des récits du livre, mais je m’en vou­
drais de ne pas indiquer quelques 
nouvelles qui marquent les temps

forts de l’ensemble. Celle qui va le 
plus loin, pas du tout fantastique, 
mais proprement insupportable, 
vraiment atroce, avec un si joli titre, 
« Le Goût de vivre ». Jusqu’où va-t-il, 
ce goût ? À vous de voir. Il y a aussi 
« Nona », une très chouette histoire 
de folie et de rats, de cimetière aussi. 
Pour les coeurs solides, je n’en dirai 
pas plus. La lecture du « Radeau » i 
également ses charmes délicats : sa­
vez-vous vraiment ce qu'il y a dans 
l’eau noire d’un lac de montagne 
abandonné de ses vacanciers et où 
un radeau attend encore paisible­
ment votre venue, imprudent na­
geur ? Vous pressentez que vous n’en 
reviendrez pas, mais que vous arri­
vera-t-il, au juste ? Ah ! les charmes 
de la solitude dans la nature ! Mais il 
ne faudrait pas médire non plus de la 
vie de famille dans la civilisation. 
Considérez, par exemple, le bonheur 
de l’enfant seul à la maison avec sa 
vieille Mémé dont il découvre après 
le décès, enfin à ce qu’il semble, 
qu’elle est une sorcière... Vous ver­
rez que tout se termine heureuse­
ment et que les liens familiaux ont 
leur importance dans cet univers. 
Toutes ces histoires veulent favo­
riser chez les dormeurs trop paisi­
bles des idées nocturnes stimulantes 
qui permettent de s’évader du train- 
train quotidien.

Un mot, en terminant, de la tra­
duction qui, produite en France pour 
des lecteurs hexagonaux, fait des 
Steelers de Pittsburg des « Cuiras­
sés » et, en général, du parler popu­
laire New England ce que vous pou­
vez aisément imaginer. Cela donne 
une touche assez étrange à certains 
récits, en particulier a « Grandes 
Roues » où des camionneurs et un 
garagiste saouls discutent dans un 
garage en des termes et des tour­
nures franchement exotiques. Pour 
des voisins immédiats comme nous, 
cela dérange. Mais vous ne devriez 
pas vous refuser la lecture de Brume 
pour un pareil motif, on croira que 
vous voulez vous défiler, par peur, et, 
vraiment, avoir peur d’un livre ! 
Non, il vous faut maintenant affron­
ter l’angoisse et le danger. Bons rê­
ves, et je vous souhaite d’en revenir 
intact...

LA VIE LITTERAIRE
MARC MORIN

Dans l’Outaouais
RIVE GAUCHE, à Hull, la 
galerie d’art contemporain Axe 
néo-7 (205, rue Montcalm) 
présente une exposition intitulée 
« Il y a des royaumes qui nous 
sont à jamais interdits », alliant 
les photographies de Jean- 
Jacques Ringuette aux poèmes 
de Gérald Gaudet. Ce dernier, 
collaborateur au DEVOIR, est 
professeur au collège des Trois- 
Rivières et directeur de la revue 
Estuaire. Il a publié à 
l’Hexagone. Ouverte mercredi 
dernier, l’exposition se poursuit 
jusqu’au 20 février.

Rive droite, Gabrielle Poulin 
occupe, depuis le 4 janvier et 
jusqu’au 31 mars, le poste 
d’« écrivain en résidence » à la 
bibliothèque publique de la Ville 
d’Ottawa (120 Melcalfe Street), 
grâce à une subvention du 
ministère ontarien de la Culture 
et des Communications. Durant 
cette période, Mme Poulin 
donnera des conférences et des 
lectures publiques et 
rencontrera, sur rendez-vous, 
des auteurs francophones de la 
région outaouaise pour évaluer 
leurs manuscrits et leur 
prodiguer des conseils. On peut 
la joindre au numéro (613 ) 236- 
0301, poste 297.

Deux têtes en poche
PUBLIÉ en 1981 aux éditions du 
Seuil, le roman Les Têtes à 
Papineau, de Jacques Godbout, 
vient d'être réédité en format de 
poche, toujours au Seuil. « Les 
Têtes à Papineau, c’est gai, 
féroce, fort bien écrit et plus

voltairien que terroriste », 
commentait en 1981 François 
Nourissier dans le magazine 
français Le Point. L’édition de 
poche (156 pages) se vend $ 7.95.

Découvertes 88
LA « POÈTE animante » Janou 
Saint-Denis présente ses 
« découvertes poésie-jeunesse 
88 », le mercredi 27 janvier à 
Place aux poètes. Carmen 
Bastida, Hans Bédard, Isabelle 
Courteau, Nane Couzier, Charles 
Mahony et Marie Olscamp liront 
leurs oeuvres, dès 21 h, à la Folie 
du large (1021, rue de Bleury, 
angle Viger).

Un dîner de la SÉC
LE PROCHAIN dîner-causerie 
de la Société des écrivains 
canadiens, section de Montréal, 
recevra Hélène Pelletier- 
Baillargeon, le jeudi 28 janvier à 
18 h 30 au restaurant Guillaume- 
Tell. Pour renseignements ou 
réservations : 733-0754,737-7603 
ou 342-2529.

Outreinont honore Louis 
Chantigny
LE MAIRE d’Outremont, 
Jérôme Choquette, a 
récemment remis au journaliste 
Louis Chantigny le « Tournesol », 
symbole d'excellence de la Ville 
d’Outremont, en reconnaissance 
de son travail dans le domaine 
culturel. M. Chantigny travaille 
à une bibiographie d’André 
Laurendeau, ex-rédacteur en 
chef du DEVOIR, et à une 
biographie de l’ex-lutteur 
Maurice « Mad Dod» Vachon.

Aimez-vous
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Des nouvelles de Québec: humour à froid et douce paranoïa
LETTRES
QUEBECOISES
MEILLEUR AVANT: 31/12/99 
Nouvelles d’en-bas
ouvrage collectif 
Québec, Le Palindrome 
1987, 285 pages
NI LE LIEU NI L’HEURE
Gilles Pellerin 
Québec, L'Instant même 
1987, 171 pages

JEAN-ROCH BOIVIN

IL SE PUBLIE de plus en plus de re­
cueils de nouvelles. Cela semblerait 
vouloir dire que de plus en plus 
d’écrivains y trouvent une forme 
d’expression qui leur convient et que 
les éditeurs ont compris que lectri­
ces et lecteurs en redemandaient. 

J’en avais six sur ma table et si j’ai

choisi ces deux-là, c’est tout simple­
ment qu’ils nous viennent de Québec.

Le premier, ouvrage collectif, af­
fiche un parti pris résolu d’amuser. 
En font foi le titre, le nom de l’édi­
teur et même un avertissement pré­
liminaire. Mais qu’est-ce qu’un « pa­
lindrome » ? Selon Le Petit Robert : 
« Un groupe de mots qui peut être lu 
indifféremment de gauche à droite 
ou de droite à gauche en conservant 
le même sens (ex. : élu par cette 
crapule). » On ne reculera donc de­
vant rien. Ce serait de l’écriture lu­
dique. Notion que je conçois mal, 
l’écriture m’apparaissant toujours 
de ces jeux périlleux qui se retour­
nent facilement contre vous à la 
moindre maladresse. L’auteur peut 
bien s’amuser en écrivant sans que 
le lecteur s’samuse autant. Je n’ai 
pas marché à tout coup. Il m’est ar­
rivé de penser à ces clowns de cirque 
qui font des numéros d’acrobatie ra­
tés : il faut qu’ils soient d’excellents 
acrobates pour les rater à point et

«La beauté

qui se
TOUT VA RIEN
José Acquelin 
Montréal, l’Hexagone 
1987, 89 pages
BRESCIA MIRACLE 
DE LA JUSTICE AMÈRE
Yves Gosselin 
Montréal, Triptyque 
1987, 82 pages
DES NOIRCEURS DU CORPS
Louis Jacob
Trois-Rivières, Écrits des Forges 
1987, 82 pages

JEAN ROYER

LA POÉSIE québécoise ne cesse de 
se renouveler et de se transformer. 
Elle est toujours bien vivante. Les 
années 1980 ont marqué un retour au 
« lisible » et au lyrisme, certes, mais 
il faut noter surtout que de nouvelles 
voix font entendre la question des 
rapports de l’individu au monde.

Avec son premier recueil, intitulé 
Tout va rien, José Acquelin (né en 
1956 à Montréal) apporte un ton nou­
veau dans la poésie récente au Qué­
bec. Ses poèmes inventent une cos­
mogonie des contraires, cultivent 
l’anthopomorphisme et se parent 
d’humour en pleine détresse.

Pour Acquelin, l’homme est un pié­
ton immobile de la Terre qui tourne 
et la vie est « cette flèche boomerang 
décrivant le zéro parfait ». Il ne reste 
à l’individu, dit le poète, que « ce peu 
insignifiant de mon absence ». Car il 
sait que « le temps est un passant 
dont nous ne sommes que le chien ».

On peut lire ces poèmes de déses­
poir comme des appels au détache­
ment en même temps que des invi-

»

Au nom du père
FRAYAGES 
La naissance 
de la psychanalyse ... 
à Montréal
Société d’éditions Frayages 
151 pages

GUY FERLAND

CE TROISIÈME numéro de Fraya­
ges propose une remontée aux « ori­
gines » de la psychanalyse à Mont­
réal. Aussi surprenant que cela 
puisse paraître, la psychanalyse a 
partie liée avec la religion à ses dé­
buts ici. C’est, en effet, a l’Institut de 
psychologie, appartenant à la faculté 
de philosophie dirigée par des domi­
nicains et chapeautée par le cardi­
nal, qu’on enseignait pour la pre­
mière fois la psychanalyse (le père 
Noël Mailloux en tête). Dans une en­
trevue, André Lussier relate les 
temps héroïques de ces débuts pas­
sionnés. C’est vers 1946 que le doc­
teur Miguel Prados fonde le célèbre 
et presque mythique « Montreal Psy­
choanalytic Club» (sic). Entre amis, 
on discutait, buvait et mangeait de la 
psychanalyse. Mais voilà, l’ordre, la 
loi, en un mot l’autorité s’impose de 
l’extérieur. On voulait être reconnu. 
Le « Montreal Psychoanalytic Club » 
prit fin en 1952.

Avec la lutte pour la reconnais­
sance d’une institution québécoise 
par une association internationale 
vint également une horde de problè­
mes administratifs. « Mais des lors, 
aux prises avec des institutions offi­
cielles, avec McGill, la médecine, la 
psychiatrie, l’Association internatio­
nale, nous avions perdu le caractère 
“sacré” des premières années de 
grâce », nous dit André Lussier dans 
son entrevue. Cette nostalgie est par­
tagée par plusieurs dans les pages de 
ce numéro. Mais cela n’empêche pas 
certains d’interroger les liens étroits 
qu’entretenait la psychanalyse avec 
la religion à ses débuts (Lise Mo- 
nette : « Malaise dans le religieux » ) ; 
de mettre en question la nécessité de 
la formation médicale pour être psy­
chanalyste (Jean Bossé : « L’Ana­
lyse profane ? ») ; de souligner la dif­

ficulté d’acceptation d’une femme 
dans l’institution psychanalytique 
(« Souvenances : un entretien avec 
Gabrielle Clerk»); d’interroger le 
rôle et la valeur du psychanalyste 
hors-institutioîi, (« Une parole : en­
tretien avec Michel Dansereau » et 
« La Marge psychanalytique », de 
François Peraldi); de signaler le 
contexte socio-politique dans lequel 
pris naissance la psychanalyse 
(Y van Lamonde : « Psychanalyse et 
topique historique »); et, plus fon­
damentalement, de questionner la si­
gnification du terme psychanalyste 
(Mireille Lafortune : « Dérive»), 
Claude Lévesque, en finissant, mon­
tre le caractère inéluctable et inces­
sant de cet entretien infini qu’est la 
psychanalyse, même lorsqu’on re­
monte ainsi à son « origine ».

vous faire rire plutôt que de vous dé­
soler. Ces neuf jeunes auteurs, no­
vices bien qu’ayant publié dans des 
revues, ne manquent pas d’audace. Il 
en faudra aussi au lecteur. Moyen­
nant quoi il en retirera une bonne 
pinte de bon sang.

Jean Désy nous en paie une bonne 
traite avec ses « Risibles angoisses » 
qui occupent les 50 premières pages 
du recueil. Le narrateur est, à sa fa­
çon, bien philosophe. Il est plus facile 
de se souvenir d’une jambe cassée, 
d’un oeil crevé, que d’une grande 
joie. Donc, la vie vécue qu’on se re­
mémore à un âge avancé, quand on a 
attrapé tout ce qu’on peut imaginer 
de déboires physiques comme le ci- 
devant narrateur, ça vous fait mal 
partout, mais délicieusement... 
Après tout, si l'on est encore là pour 
se la rappeler, c’est qu’on s’en est 
échappe la vie belle ! C’est habile­
ment construit et prestement ra­
conté, tendre et grinçant, sans cabo­
tinage.

C’est plus sérieux au « Rayon des 
femmes », de Sylvie Moisan, puisque 
l'héroïne décide de « s’acheter » (sic) 
au magasin. Cela lui permettra de 
choisir un modèle de femme et de 
venir l’échanger, une fois, deux 
fois... Car, après tout, c’est lequel, 
le bon ? Pas facile de s’y reconnaître, 
donc pas facile à vivre ni à raconter. 
Sylvie Moisan se tire bien de toutes 
les impasses d’une narration ou « je » 
est aussi une autre. Un peu didac­
tique pour un lecteur empesé comme 
moi.

Dans « Hôtel Calypso », j’avoue 
avoir mis les freins pendant quelques 

ages avant de m'abandonner a la 
elle dérive urbaine de Winston 

Paul. Les licences syntaxiques, 
c’était trop de débauche pour moi. 
Ça me faisait l’effet de crocs-en- 
jambe. En acceptant de tituber un 
peu, j’ai fini par accepter de me lais­
ser aller à fond à ce vagabondage 
éthylique.

Pour être juste, je devrais souli­

gner les qualités des nouvelles de 
Nando Michaud et de Jacques Désy. 
L’espace me faisant défaut, j’ajoù- 
terai seulement que le recueil tient 
ses promesses : de l’humour à froid, 
quelquefois savamment naïf, d’au- 

: foitrès fois naïvement savant.
★ ★ ★

Chez Gilles Pellerin, la naïveté se­
rait bien le dernier des défauts. On 
serait plutôt du côté d'une lucidité ai­
guë, incontournable, qui arrive à don­
ner à la réalité ordinaire sa doublure 
de rêve, mais souvent à la frontière 
du cauchemar.

Toutes ces nouvelles sont très brè­
ves et c’est leur première qualité. En 
phrases courtes, dans une construc­
tion finement découpée, tout s’ins­
talle très vite des personnages, de 
l’incident, des mots échangés et de 
ce qui est retenu, d’une atmosphère, 
d’un état du moment. Et c’est fini. On 
en voudrait quelquefois à l’auteur de 
laisser tomber ce qui allait si vite 
quelque part. Alors, on se précipite

sur la nouvelle suivante. Et ça re­
commence. Jusqu’à la petite déchi­
rure. Amis, amants, amours. Mais 
aussi la petite parano de la déchirure 
intime.

On trouvera 30 nouvelles dans ce 
recueil, toutes parfaitement maîtri­
sées, ce qui, rapport qualité/prix, en 
fait une aubaine. Elles sont regrou­
pées sous trois titres : « La Faveur 
de la nuit », « Incidents groupés » et 
« Les Lignes de leurs mains ». Les 
nouvelles de cette dernière partie 
sont conçues comme des révérences 
littéraires, à Kafka, à Kundera, à 
Robbe-Grillet, etc. L’auteur est éga­
lement rédacteur en chef de la su­
perbe revue littéraire Nuit blanche, 
publiée à Québec. C’est un passionné 
de littérature et les aficionados se 
plairont en cette compagnie. Pour 
ma part, j’ai été très sensible à tous 
ces instantanés traversés par de 
traîtres petits glissements de la réa­
lité, comme si ce n’était jamais ni le 
lieu, ni l’heure.

tout va rien Entre Fauteur et les textes
JOSÉ ACQUELIN

tâtions à inventer sa propre « pré­
sence» au monde.

Le langage de José Acquelin se 
nourrit du culte des contraires, afin 
de déjouer l’énigme du monde : « Le 
soleil est noir parce que la lune est 
blanche/ le ciel est un avion qui n’a 
jamais atterri/ étoiles vous n’êtes 
pas loin/ c’est nous qui ne sommes 
pas proches. »

Tout au long de la lecture de ce re­
cueil, on est remué par le renouveau 
de ce ton qui a l’audace de défaire le 
langage familier puis de l’intégrer à 
une vision lucide — cynique et tendre 
à la fois — de la vie.

Comment ne pas citer ce poème 
qui définit bien la démarche de José 
Acquelin et le ton irrésistible de 
cette voix neuve : « L’oeil pelé la 
barbe faite/ ce qu’il peut rester d’un 
je en ville/ a vance dans un des ma­
tins de ce monde/ c'est un passage 
du particulier au général/ qui se fait 
souvent aux heures d'influence/ jus­
que là ça va mais sans l’arbre/ (sur 
l'autre côté de ce même monde/ et 
en même temps : un soir recule)/ 
qui subito par son seul vert/déver­
tèbre tout ce qui m'a/ fait croire 
poète. »

★ ★ ★
Yves Gosselin, pour sa part, cul­

tive le ton grave. Dans Brescia mi­
racle de la justice amère, le poète 
veut nommer « la beauté qui se dé­
sespère » de façon lapidaire et défi­
nitive. Nous voici en pleine lumière, 
c’est-à-dire en pleine éternité, dans 
une ville de Lombardie, Brescia, 
dont les morts nous rappellent notre 
« nudité ».

Le poète est aux prises avec les 
mystères de l’enfance, de la femme,

de la souffrance et de la mort. Ses 
seules armes sont « les vertus solitai­
res/ du chant».

Cette voix d’une poésie métaphy­
sique tient son éloquence de Rim­
baud, René Char et parfois de l'éso­
térisme. Elle soutient, cependant, 
une émotion personnelle qui se situe 
quelque part entre Apollinaire et 
Cendrars. Il faudra porter attention 
à cette voix qui ne craint ni les hau­
teurs ni les confidences : « À peine 
possèdes-tu le sens des images/ et 
des choses vues/ À peine t'est-il 
donné d’approcher les vertus solitai­
res/ du chant/Mais dois-tule dire/ 
pour ceux qui ne soupçonnent plus ta 
pauvreté immédiate/ Une main pa­
tiente dans la lumière/ qui attend 
une définition foudroyante de la 
mort/ Des yeux habitent au coeur 
des ruines/ alors qu 'un homme est 
atteint dans son imparfaite sub­
stance. »

★ ★ ★
Signalons, enfin, le septième livre 

de Louis Jacob : Des noirceurs du 
corps. Voilà le meilleur recueil de ce 
poète, même si l’on note une certaine 
redondance des thèmes ainsi que des 
facilités de langage.

Avec Jacob, nous nous retrouvons 
dans la nuit du corps comme dans la 
nuit du monde. Le poète poursuit son 
inventaire de la solitude et de la souf­
france. Ses mots sont ceux du coeur, 
ceux des nerfs et des dents. La com­
plainte de Louis Jacob continue d’ai­
guiser notre mémoire du monde. 
Cette musique grinçante nous em­
pêche de ronronner de contente­
ment.

Ce recueil, en écho au précédent 
(Sur le fond de l’air, 1984), nous fait 
entendre la poésie de Jacob comme 
celle des « protest songs » : « Quand 
nos doigts dessinent la terre/ comme 
un seul corps/ et que tout y tient 
dans une seule main/ comme en un 
seul humain/ couché dans la nuit qui 
s’épiderme chaude/ quand cette nuit 
de chaleur pense à toi/ et que ça lè­
che l’enfance des grosses plaies/ 
quand on répète il le faut/ et qu’on fi­
nit par dire ça va aller. »
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LES ESSAIS
LA CRÉATION 
DE GÉRARD BESSETTE
Réjean Robidoux 
Montréal, Québec/Amérique 
1987, 210 pages

JEAN-FRANÇOIS CHASSAY

MALGRÉ son titre d’un goût dou­
teux et plutôt ambigu, ce n’est pas 
toute la « création » de Gérard Bes­
sette que Réjean Robidoux analyse 
dans ce livre. Les essais sont délais­
sés au profit de la fiction uniquement 
et ne sont rappelés à l’occasion que 
pour appuyer la lecture que propose 
le critique de la prose romanesque. 
La Création de Gérard Bessette 
porte donc sur cette dernière avec, 
en sus, une étude des Poèmes tem­
porels, unique recueil poétique et 
première publication de l’auteur des 
Anthropoïdes, en 1954.

L’oeuvre de Gérard Bessette, pro­
téiforme, posant et reposant la ques­
tion du langage selon différentes 
perspectives, est à la fois très et trop 
peu connue. Considérée comme im­
portante, cette production est sou­
vent ramenée à un ou deux titres, 
presque toujours les mêmes, laissant 
dans l’ombre des ouvrages impor­
tants. Lecteur — et exégète — depuis 
un quart de siècle des ouvrages de 
Bessette, Robidoux s’astreint ici à un 
véritable travail de moine et se pen­
che sur une oeuvre qu’il connaît ma­
nifestement très bien. À certains 
égards, on pourrait, en fait, se de­
mander s’il ne la connaît pas trop 
bien, dans la mesure où il lui arrive a 
maintes reprises de multiplier (et 
parfois de répéter) des détails d’un 
intérêt pour le moins discutable.

Divisé conventionnellement en 
deux parties : l’homme (« Chemi­
nements biographiques ») et l’oeuvre
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(« L’oeuvre de création »), le livre 
n’est pas exempt de détails anecdo­
tiques sans grand intérêt, de la des­
tination des voyages de l’auteur jus­
qu’aux sempiternelles photos qui 
vont du berceau jusqu’à l’âge adulte. 
Ce type d’information reflète un pré­
supposé discutable, qui permet de ra­
mener régulièrement l’homme à 
l’oeuvre, et vice versa.

À force de vouloir concilier l’un et 
l’autre, l’auteur multiplie les répéti­
tions entre la première et la seconde 
partie de son ouvrage. Ainsi, le fait 
que Bessette ait commencé la rédac­
tion de L’Incubation sur un cahier de 
marque lléraklès doit être particu­
lièrement pertinent pour l’auteur 
puisqu'il y revient trois fois (pages 
22, 76,162), en précisant à chaque fois 
que le cahier a été acheté à Paris; la 
définition de la cénesthésie nous est 
fournie à deux reprises, pages 79 et 
172; la genèse de L’Incubation est 
présentée deux fois de la même fa­
çon, aux pages 56 et 161 ; quant au ti­
tre d’un article de Jacques Allard sur 
Le Libraire, il a laissé l’auteur 
ébaubi au point que je me suis refusé 
à compter le nombre de fois où il en 
parle. Et encore, je ne relève pas les 
citations de romans et les extraits 
d’entretiens qui se répètent...

Les textes sont étudiés les uns

GÉRARD BESSETTE.

après les autres, de façon linéaire et 
dans l’ordre chronologique. Peu dy­
namique, cette méthode scolaire 
l’est encore moins quand elle 
achoppe sur des détails : par exem­
ple, relever systématiquement les 
coquilles qu'on retrouve dans l’édi­
tion des Poèmes temporels — recueil 
de poèmes pour lequel l'auteur ac­
corde plus du double de l'espace qu'il 
réserve aux Anthropoïdes, soit dit en 
passant.
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MÉLODIE
Marcel Labine, Musique, dernier 
mouvement, NBJ, colI. ■ Au­
teur/e », 70 pages.

DES LETTRES s’entrecroisent 
entre quatre amis séparés par le 
temps et l’espace. En filigrane à 
ces lettres, il y a le silence de la 
nuit et le silence du temps entre 
les sons. Une petite musique 
s’installe dans ce silence, un 
rythme prend forme. Les quatre 
amis se rencontreront probable­
ment, mais les failles et les brè­
ches ne seront jamais comblées. 
« .le ne désirais qu’émettre quel­
ques sons, quelques bruits qui ve­
naient d’un vivant. Voilà. »

EXIL
Marie Berdugo-Cohen, Yolande 
Cohen et Joseph Lévy, Juifs ma­
rocains à Montréal. Témoigna­
ges d'une immigration moderne, 
VLB éditeur, 212 pages.

POURQUOI émigrer ? Pourquoi 
200,000 juifs marocains ont-ils 
quitté le Maroc en moins de 30 
ans ? Pourquoi une partie de 
cette population s’est-elle instal­
lée à Montréal, plutôt qu’à Paris 
ou en Israël ? Comment les juifs 
marocains s’adaptent-ils à leur 
nouveau milieu ? À travers six 
récits de vie, inventés à partir 
d’une trentaine d’entrevues avec 
des juifs marocains habitant 
Montréal, les auteurs brossent 
un portrait des conditions de vie 
de ces éternels déracinés.

Marie iierdugo-Cohen» 
ïolfinde Cohen et Joseph Lévy

Témoignages 
d'une immigration moderne

vib éditeur

LITTÉRATURE
Jacques Derrida, Signéponge, 
Seuil, coll. « Fiction & cie », 121 
pages.

IL S’AGIT, dans cet ouvrage, de 
la signature de Francis Ponge. 
Les deux critiques traditionnel­
les, la biographique et la forma­
liste, ont toujours passé à côté de 
cet événement. Pour elles, Fran­
cis Ponge est une personne, à la 
rigueur un objet, mais pour Jac­
ques Derrida, c’est une chose. 
« Francis Ponge sera ma 
chose », dit l’auteur de l’ouvrage, 
d’entrée de jeu. « Francis Ponge 
est d’abord, pour moi, quelqu’un 
qui a su que pour savoir ce qu’il 
en est du nom et de la chose il 
faut s'occuper du sien, se laisser 
occuper par lui...» Et Jacques 
Derrida d’éponger sa signa­
ture ...

COUPLES
Couples et parents des années 
quatre-vingt, sous la direction de 
Renée-B. Dandurand, Institut 
québécois de recherche sur la 
culture, coll. « Questions de cul­
ture », n° 13, 284 pages.

DEPUIS la Révolution tran­
quille, d’importants change­
ments ont affecté la vie fami­
liale québécoise, tant dans la vie 
privée qu’au niveau de la société. 
Les comportements se sont mo­
difiés entre les hommes et les 
femmes depuis l’avènement de 
la reconnaissance des femmes 
sur le marché du travail. Le pat­
tern traditionnel « ménagere- 
pourvoyeur » ne tient plus. Les 
mariages ne tiennent plus tou­
jours. L’Église joue un rôle 
moindre dans la vie de couple. 
L’État devient envahissant par 
les réglementations nécessaires 
pour protéger les plus démunis 
des désunions. De nouvelles fi­
gures apparaissent : « nouveau

père », père-de-fin-de-semaine, 
mère-femme-de-carrière, ab­
sence du père ou de la mère, 
mère-porteuse, etc. La société 
doit s’adapter à ces multiples 
transformations. Les articles de 
ce recueil donnent un aperçu de 
la diversité des nouveaux mo­
dèles culturels qui modulent la 
vie des couples et des parents, 
pendant les années 80.
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DANTESQUE
François Hébert, Homo plasti- 
cus, éditions du Beffroi, 130 pa­
ges.

UN LIVRE de François « Alig­
hieri Villon » Hébert est chose 
utile
Pour la bonne société des gens 
de lettres québécoises.
Pas besoin de craie ni de bonne 
ardoise
Pour noter un ouvrage pareil 
unique sur mille.
Une Divine Poutine ou une Pou­
tine comédie,
Ça revient au même : le sida est 
gratuit.
Un mot maintenant sur tous ces 
mystères;
Il y a un poète assis à la droite 
du Père
Et un mauvais romancier pris 
avec son héros de fils 
Qui lui se révolte de se voir ma­
nipuler par des artifices 
Gros comme ceux que tisse une 
araignée bénévole 
Plantée dans les ronces rances 
en plein vol.
Voilà le Pon aux Roses qu’on dé­
couvre
Au chant quatre-vingt-dix-huit 
Dans lequel meurt le héros.
Et je n’ai rien dit encore du con­
tenu.
Compte tenu qu’il n’y a rien à en 
dire,
Mais plutôt un plaisir à en rire. 

MYSTÈRES
Thomas Pynchon, L’Arc-en-ciel 
de la gravité, traduit de l’améri­
cain par Michel Doury, Seuil, 
coll. « Fiction & cie », 763 pages.

PERSONNE n’a jamais vu Tho­
mas Pynchon. Il est pourtant 
l’auteur de nombreux romans et 
nouvelles parmi les meilleurs de 
la littérature américaine con­
temporaine. Son style unique, dé­
braillé et inventif au possible, lui 
vaut une renommée mondiale. 
Un souffle à la Henry Miller, as­
socié à une maîtrise incroyable 
de la langue, donne un ton parti­
culier à chacune de ses phrases. 
Après V et Vente à la criée du lot 
49, voici une oeuvre colossale, 
immense, qui raconte l’histoire 
du monde. La Deuxième Guerre 
mondiale, les V2, la main de 
Dieu, les anges qui passent sans 
arrêt, les éjaculations laiteuses, 
les scènes de coprophagie, l’ex­
termination de l’oiseau Dodo, 
etc., tout y passe dans cette co­
médie humaine tissée par l’écri­
ture désinvolte de Pynchon.

Fiction if Cie

Thomas Pynchon 
L'arc-en-ciel 
de la gravité

roman /Seuil
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Un muet tétraplégique 
remporte le prix Whitbread
LONDRES (AFP) — Un écrivain ir­
landais de 22 ans, Christopher Nolan, 
paralysé des membres et privé de 
i’usage de la parole depuis la nais­
sance, a reçu mardi soir le « Whil 
bread Book of the Year 1987», l’un 
des prix littéraires britanniques les 
plus prestigieux.

Sous l’oeil de la pendule ( Under 
the Eye of the Clock), le livre qui lui 
a valu cette récompense dotée de 
20,000 livres (environ $ 10,000), est 
une autobiographie écrite à la troi­
sième personne qui relate des ins­
tants de la vie d’un jeune handicapé, 
Joseph Meehan.

Le jeune lauréat, qui a dû renon­
cer à poursuivre des études littérai­
res au Trinity College de Dublin en

raison de son infirmité, s’était fait re­
marquer dès l’âge de 14 ans en pu­
bliant son premier ouvrage, un re­
cueil de poésies intitulé Dam-Burst 
of Dreams .

Christy Nolan frappe une à une les 
touches de sa machine à écrire à 
l’aide d’une tige fixée sur son front : 
« Essayez d’imaginer combien il est 
frustrant d’exprimer cette avalan­
che d’images en s’efforçant chaque 
fois de le faire par de simples hoche­
ments de la tete », déclare-t-il.

Ce surdoué de la littérature que 
certains critiques comparent déjà à 
James Joyce et Dylan Thomas af­
firme également avoir un faible pour 
« les cigares, la boxe, la bière, et 
Tina Turner ».

L’appel de l’Amérique
LA ROUTE DE SILVERADO
Robert Louis Stevenson 
édition établie par Michel Le Bris 
traduit de l'anglais 
par Robert Pépin 
Paris, D’ailleurs Phébus, 1987
L’ORGIE
John Fante 
traduit de l’américain 
par Brice Matthieussent 
Paris, Christian Bourgois, 1987

LETTRES
AMERICAINES
MONIQUE LARUE
EN 1879, Robert Louis Stevenson

s’embarque, au grand dam de sa fa­
mille, sur un bateau d’émigrants. Il 
va rejoindre en Californie une Amé­
ricaine rencontrée trois ans plus tôt 
en France. L’odyssée pour rejoindre 
cette femme mariée, mère de deux 
enfants, sera jalonnée d’épreuves qui 
hypothéqueront à jamais sa santé et 
qui, pourtant, seront, sur le plan 
créateur, d’une grande fécondité. 
Entre son retour avec Fanny Os­
bourne, en Angleterre, un an plus 
tard, et sa mort à 44 ans dans les îles 
Samoas, l’auteur aura le temps de li­
vrer quelques chefs-d’oeuvre, dont 
L’Ile au trésoret Le Docteur Jekyll 
et Mr Hyde.

Michel Le Bris, qui a déjà publié 
sur l’épopée de Stevenson un récit 
passionnant (1), présente ici les tex-

La mémoire 
restituée
Fred Uhlman
romans traduits de l’anglais 
par Béatrice Gartenberg 
Paris, Stock, 1987, 211 pages

LETTRES^
ETRANGERES
LORI SAINT-MARTIN

FRED UHLMAN compte parmi ces 
écrivains qui consacrent leur vie à 
poser une seule question : comment, 
pourquoi vivre après Auschwitz ? 
Beaucoup de lecteurs se souvien­
dront de L’Ami retrouvé, devenu un 
classique un peu partout dans le 
monde. Uhlman y donne la parole à 
Hans, qui se remémore l’amitié idyl­
lique qu’il a vécue avec Conrad, en 
Bavière, juste avant la Deuxième 
Guerre mondiale. Un seul obstacle 
contrariait alors leur entente par­
faite : Hans était juif et Conrad, le 
fils unique d’une famille de la haute 
noblesse allemande.

La Lettre de Conrad nous fait en­
tendre la voix de l’ami perdu et re­
trouvé. Elle éclaire la conduite de 
Conrad, incompréhensible dans le ré­
cit de Hans. Pourquoi un jeune 
homme idéaliste, amateur d’histoire 
grecque, de musique et de littéra­
ture, se rallie-t-il à la cause nazie ? 
Mais aussi, par quelle force en vien- 
dra-t-il, quelques années plus tard, à 
participer au complot contre Hitler ?

C’est d’abord par ignorance que 
Conrad devient nazi : il n'a que 17 
ans, après tout. Toute sa famille, et 
d’abord sa mère, méprise les juifs. 
Par atavisme, Conrad vibre à « l’ap­
pel des armes, au son du tambour et 
des fanfares, à l’éclat des banniè­
res », bref aux valeurs cultivées dans 
son milieu depuis presque 2,000 ans. 
Il n’a pas la force de s’élever contre 
sa famille, d’autant qu’on s’empresse 
de le rassurer : certains juifs seront 
déportés, mais les « bons », comme 
Hans et sa famille, n’auront pas d’en­
nuis. Conrad jure qu’il a ignoré jus­
qu’à la toute fin l’existence des 
chambres à gaz.

Lorsque Conrad et d’autres offi­
ciers se rendent compte que la

guerre est perdue, ils décident de 
tuer IIitler pour « sauver des millions 
de vies humaines». Au moment 
d’écrire à Hans, installé depuis long­
temps en Amérique, Conrad attend 
donc son exécution et éprouve le be­
soin de s’expliquer à son « seul véri­
table ami ». Les lecteurs de L’Ami 
retrouvé prendront plaisir à décou­
vrir enfin le point de vue de Conrad, 
même s’ils devront composer avec 
de nombreuses redites.

La forme épistolaire oblige le nar­
rateur à revenir sur maints détails 
connus de Hans, dont le visage de sa 
propre mère. On conçoit difficile­
ment, d’ailleurs, qu’un jeune homme 
à l’article de la mort ait envie 
d’écrire une lettre de plus de 100 pa­
ges. Une forme romanesque moins 
artificielle aurait peut-être donné 
plus de relief à l’histoire, fort émou­
vante en elle-même.

La guerre obsède également Si­
mon Elsas, le personnage central de 
Pas de résurrection, s’il vous plait. 
Juif d’origine souabe, il séjourne 
quelques jours dans sa ville natale, 
après 20 ans passés aux États-Unis. 
« Depuis Auschwitz », il refuse de se 
dire allemand, ne parle qu’anglais et 
se torture à la pensée des millions de 
personnes disparues. Autour de lui, 
on cultive l’amnésie : « Il est grand 
temps d’oublier le passé », disent ses 
anciens camarades de classe, qui af­
firment, du reste, n’avoir été que des 
« rouages sans importance de cette 
énorme machine».

Devant la méchanceté de l’être 
humain, on peut souhaiter que cette 
vie « soit, définitivement, la der­
nière », mais aussi, comme le créa­
teur ( Elsas est peintre), tenter d’en 
saisir la signification par le biais de 
l’art.

Du point de vue de l’art, juste­
ment, ces petits récits, souvent sen­
timentaux ou didactiques, ne font 
pas toujours le poids. Mais Fred Uhl­
man, mort en 1985, savait pourquoi il 
vivait : pour témoigner. A une épo­
que où l’on peut soutenir, dans une 
université française, une thèse ten­
dant à prouver que l’holocauste n’a 
jamais eu lieu; à l’heure où des Al­
lemands et des Autrichiens affichent 
leur volonté d’effacer le passé, la lec­
ture des livres qui nous restituent la 
mémoire s’impose plus que jamais.
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tes écrits par le grand écrivain du­
rant cette période, dont un petit ar­
ticle intitulé « Trésor caché » qu’il a 
lui-même retrouvé à la Bancroft Li­
brary, preuve parmi d’autres à l'ap­
pui de son hypothèse, à savoir que 
« l'ile au trésor se trouve bien quel­
que part vers Point Lobos, Monte­
rey ».

Dans L’Émigrant amateur, le ré­
cit détaillé de la traversée de Steven­
son, en seconde classe, de Glasgow à 
New York, et celui du voyage en 
train jusqu’à San Francisco, font ré­
fléchir sur les « bienfaits de l’émigra­
tion », assister à la confrontation mé­
dusée de l’Européen avec « l’aigreur 
puritaine, le féroce et sordide appétit 
que l’on a là-bas pour le dollar », et 
revivre la fascination pour l’Ouest, 
« barberie libre et ouverte ». Un sens 
aigu de l’esprit des lieux anime les 
descriptions des paysages améri­
cains, où Stevenson reconnaît l’appel 
du « wild », cette part d’ombre qui ob­
sédera sa création future. Un amour 
tout aussi profond pour les filles se lit 
dans les articles consacrés à San 
Francisco, Carmel et Monterey, une 
passion pour l’être nouveau en train 
de naître dans cette « petite Babel » 
où tous sont « des enfants perdus ».

En plus de constituer une excel­
lente introduction à un voyage sur la 
côte Ouest, le livre est l’occasion de 
fréquenter un écrivain qui est un 
être exemplaire. Le détachement et 
la pudeur dont Stevenson fait preuve 
dans son journal et dans ses lettres 
forcent notre admiration pour ces 
âmes victoriennes qui accordaient si 
peu d’importance à leur « moi ». Au 
moment où il les écrit, il est seul, 
tenu loin de ses amours par les con­
ventions sociales, sans argent, en 
proie à la malaria, rejeté par sa fa­
mille. Ultimement recueilli par un 
chasseur de grizzly qui le sauve de la 
mort, il aura partagé la condition hu­
maine dans ce qu’elle a de plus mi­
sérable, sans s’apitoyer sur lui- 
même.

« Aucun endroit ne vit clairement 
dans l’imagination qu’on ne l’ait 
d’abord quitté. » Installé avec sa 
femme dans la vallée de Silverado, 
près d’une mine d'argent désaffectée 
qui donnera son nom au capitaine Sil­
ver, Stevenson aura le temps de s’im­
prégner encore de l’atmosphère de 
la Californie qui inspirera indirec­
tement L’îleau trésor. Il aura enfin 
éprouvé, au bout du tunnel, une cer­
titude capitale : « J’ai en moi quel­
que chose qui vaut la peine d’être dit, 
même si je ne sais pas très bien en­
core de quoi il s’agit. Avant de mou­
rir, à condition que cela ne m’arrive 
pas trop tôt, oui, j’écrirai une oeuvre 
qui tiendra le coup...»

★ ★ ★

Les deux récits d’enfance de John 
Fante se passent dans des lieux sem­
blables, au Colorado, parmi des im­
migrants italiens. Un briqueleur hé-

International Portrait Gallery

ROBERT LOUIS STEVENSON.

rite d’une mine d’or désaffectée. En­
traîné par son ami Frank, athée no­
toire, il s’y réfugie loin de l’univers 
marial des femmes. Dans une ca­
bane, il s’y livre, épié par le fils en­
voyé par la mère pour surveiller son 
père, à des beuveries et à des orgies 
qui disent tout sur le refoulement 
subi par cet homme. La narration la­
conique, behavioriste, montre sans 
les nommer les forces à l’oeuvre 
dans la nudité du paysage américain, 
la lutte entre la culture catholique 
des Abruzzes et la part sauvage qui 
ressurgit soudain.

Dans le récit suivant, un jeune 
passionné de base-bail, persuadé 
d’avoir « un bon bras », convainc son 
père de vendre l'unique bien de la fa­
mille, une bétonnière, pour lui per­
mettre de s’inscrire dans une ligue 
professionnelle. La bétonnière « était 
aussi usée, abîmée que les mains de 
mon père, une partie de son exis­
tence si étrangement reculée, 
comme en provenance d’un pays 
lointain, de Torricella Peligna. Je l’ai 
prise dans mes bras pour l’embras­
ser. [...] Maintenant je devais aller 
en Californie, je n’avais plus le choix, 
je devais réussir ». L’Amérique exige 
des appelés le risque absolu...

(1) Michel Le Bris, La Ported’or, Gras­
set, 1986.

L’Occident 
malgré tout
LETTRES ET JOURNALIERS
Isabelle Eberhardt 
présentation et commentaires 
par Eglal Errera 
Hubert Nyssen, éditeur 
coll. «Actes sud», 1987

NAÏM KATTAN

DESTIN SINGULIER que celui 
d’Isabelle Eberhardt. Cela a com­
mencé bien avant sa naissance. Née 
à Genève en 1877, fille naturelle de 
Nathalie de Moerder, Allemande lu­
thérienne, elle-même fille naturelle 
d’une demoiselle d’Eberhardt et d’un 
juif russe, Nicolas Korff. Lorsque le 
général de Moerder apprend la bâ­
tardise et l’origine juive de sa 
femme Nathalie, il se rend compte 
que, dans le milieu aristocratique 
russe et antisémite, cette mésal­
liance compromettrait sa carrière. Il 
ne quitte pas sa femme, c’est elle qui 
part accompagnant un révolution­
naire russe, Alexandre Trophi- 
mowsky. Elle se rend à Genève. Bien 
qu’il ne l’ait jamais reconnu, Trophi- 
mowski est sans nul doute le père 
d’Isabelle. C’est lui qui l’élève et qui 
l'éduque dans les idées anarchistes 
qu’il défendait. Il lui enseigne la phi­
losophie, l’histoire, mais aussi le la­
tin, le turc, l’arabe, l’allemand, l’ita­
lien et le russe.

À 18 ans, Isabelle fait la connais­
sance d’un diplomate turc dont elle 
tombe amoureuse. Il l’initie à l’islam. 
A 20 ans, en 1897, elle part en Algérie 
avec sa mère, où, pendant sept ans, 
Isabelle parcourt l’Algérie et la Tu­
nisie et, à l’âge de 27 ans, elle meurt 
noyée. Entre-temps, elle a mené une 
vie passionnée et aventureuse. S’ha­
billant en homme, adoptant le nom 
masculin de Mahmoud, elle écrit de 
nombreux articles et nouvelles dans 
des journaux et des revues de 
France et d’Algérie.

Le livre qui est l’histoire de sa vie 
se compose surtout d’un choix de ses 
textes qu’Eglal Errera classifie et 
explique. Certes, le livre vaut par les 
péripéties d’une vie, somme toute, 
singulière. Isabelle a pris d’énormes 
risques. Dans une société on ne peut 
plus conventionnelle, cette jeune 
femme a eu des amants et, ce qui 
plus est, elle a vécu avec un jeune 
musulman qu’elle a fini par épouser. 
L’administration coloniale ne voyait 
pas d’un très bon oeil ni ses écrits, ni

l’existence qu’elle menait. Elle fut 
persécutée, poursuivie, expulsée, 
mais elle tint tête. Elle jouissait 
d’amitiés réelles, ses écrits la fai­
saient connaître et suscitaient de 
l’admiration. Le général Lyautey 
voyait en elle une adepte. Avant sa 
mort accidentelle, Isabelle avait con­
tracté plusieurs maladies : syphilis, 
tuberculose. Elle ne s’arrêtait pas, 
elle poursuivait une quête et c’est 
cela qui fait l'intérêt de son aventure. 
Aventure intellectuelle et par-dessus 
tout spirituelle.

De ses origines, Isabelle ne parlait 
pas. Elle était musulmane, elle ap­
partenait même à une confrérie 
stricte et austère. Certes, elle pre­
nait des libertés dans la pratique : 
elle s’adonnait, entre autres, à l’al­
cool, substance strictement interdite 
pour une musulmane. Que cherchait- 
elle ? À fuir une civilisation occiden­
tale pourrie qui l’obligeait à masquer 
ses origines ? Il n’y avait pas que 
cela. Isabelle appartient à une épo­
que où l’Occident, conquérant et en­
vahisseur, faisait irruption en Orient. 
Il y avait, bien sûr, les militaires et 
les colons qui étaient là pour repré­
senter une puissance et récolter les 
bienfaits de l’exploitation. Il y avait 
aussi ceux, comme Lyautey, qui mé­
prisaient les petits colons et vou­
laient affirmer le rôle civilisateur de 
la France. Isabelle n’appartenait ni à 
l’une ni à l’autre de ces deux catégo­
ries.

Elle a rêvé l’Orient, elle l’a épousé, 
méprisant tous les relents qui pou­
vaient le contaminer. Elle ne se con­
tentait pas du rôle d’observateur, 
même si ses récits de voyage sont 
d’une grande subtilité. Elle voulait 
être orientale de l’intérieur. Et 
l’Orient qu’elle cherchait était celui 
qu’elle rêvait, un Orient véritable 
qu’elle inventait au fur et à mesure 
de ses pérégrinations. Le quotidien 
résistait et elle se heurtait constam­
ment au progrès. Qu’importe, elle 
était mystique, même si son mysti­
cisme était d’emprunt. Elle défen­
dait l’Orient, le réhabilitait, le re­
haussait en dépit des défaillances et 
des trahisons qui jalonnaient son 
chemin. Elle est demeurée occiden- 
tale et c’est à son honneur. Elle hon­
nissait son univers et elle s’est don­
née à un monde autre qui l’a malai­
sément accueilie et qui a fini par 
l’engloutir.
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Se désespérer, à Vienne, dans un fauteuil à oreilles
DES ARBRES À ABATTRE 
« Une irritation »
Thomas Bernhard 
Paris, Gallimard 
1987, 214 pages

LE
FEUILLETON
LISETTE MORIN

VOUS avez déjà visité Salz- 
bourg ? Ou peut-être y avez- 
vous déjà vécu ? En ce cas, 
cette belle ville vous aura très pro­

bablement laissé de grands souve­
nirs. La légende veut, cependant, 
que Mozart y fut, de sa naissance 
jusqu’à son âge adulte, très mal­
heureux. Et ce n’est pas Thomas 
Bernhard, écrivain de naissance 
néerlandaise mais qui a étudié à 
Salzbourg, non loin du Mozarteum, 
qui pourrait démentir la légende. 
Hanté par le suicide, l’auteur de ce 
récit qu’il définit comme « une irri­
tation » affirme que « ce sont sur­
tout les Salzbourgeois qui se suici­
dent », précisant que « curieuse­
ment c’était chez les gens qui vi­
vaient pour ainsi dire dans les plus 
belles contrées qu’on se suicidait le 
plus...»

Mais la « suicidée » qui est à la

fois le prétexte et le grand sujet de 
Thomas Bernhard, dans Des arbres 
à abattre, ne se suicide pas à Salz­
bourg, mais dans un gros village, 
appelé Kilb et situé non loin de 
Vienne, la capitale, où le narrateur 
apprend sa mort, en déambulant au 
Graben, là où il rencontre les époux 
Auersberger qu’il fréquenta autre­
fois mais qu’il n’a pas revus depuis 
20 ans. Au moment où débute son 
récit, et du même coup son « irri­
tation », l’homme est retiré dans un 
coin du salon des Auersberger, en­
foncé dans un fauteuil à oreilles, en 
attendant que débute le dîner artis­
tique auquel l’ont convié ses hôtes, 
repas que l’on différera jusqu’à 
l’arrivée d'un comédien célébré qui 
joue Le Canard sauvage, d’Ibsen, 
au Burgtheater.

Précaution que je juge utile de 
vous transmettre : les premières 
pages du livre de Thomas Bern- 
hard sont tout ce qu’il y a de plus 
classique, dans leur composition. 
On y apprend tout ce qu’il est né­
cessaire de savoir sur Joana, une 
artiste de la danse qui, après avoir 
dirigé un atelier à Vienne, sombra 
dans l’alcoolisme et la dépression, 
et qui s’est finalement pendue dans 
la maison de ses parents. Le nar­
rateur, après avoir assisté à son en­
terrement, à Kilb, se remémore, 
toujours dans le fauteuil à oreilles 
du salon des Auersberger, l’histoire 
de son amitié, et pour Joana et

Photo D R
THOMAS BERNHARD.
pour tous les gens qui vivaient avec 
elle ou dans son rayonnement.

C’est vers la dixième, ou la quin­
zième page — selon la patience que 
vous mettez à découvrir la maniéré 
ou le style d’un romancier — que 
l’insolite de cette écriture vous ap­
paraît et menace de vous intriguer 
sinon de vous lasser. Thomas Bern- 
hard, qui n’en est pas à son premier 
essai dans le genre, vous mène de

la première à la dernière ligne de 
son ouvrage sans aucune division. 
Ni paragraphes, ni chapitres, le 
narrateur vous répétant, de façon 
obsessionnelle, tout ce qui lui re­
vient du passé, de sa jeunesse, des 
amis et même des gens qui l’ont 
profondément ennuyé, tout cela en 
répétant qu il attend, dans le fau­
teuil à oreilles, l’arrivée du comé­
dien du Burg, et en se reprochant, 
sous forme de litanie, d’avoir ac­
cepté cette invitation de gens qu’il 
s’efforce de nous faire voir comme 
de fausses gloires du milieu artiste 
viennois, l’époux étant le « conti­
nuateur », répigone de Webern, 
l’épouse une coquette rivée à ses 
relations du monde théâtral. Quant 
au comédien du Burg, qui joue le 
rôle d’Ekdal, il finira (car il finit 
par venir dîner, passé minuit), tout 
en dissertant à l’infini sur l’inter­
prétation du personnage d’Ibsen,

fiar s’écrier « Forêt, foret de haute 
utaie, des arbres à abattre...» Le 

comédien, s’enfermant dans une 
maisonnette forestière pour « ap­
profondir » son rôle, devient, pour 
le narrateur dont l’irritation ne 
cesse de croître, dans le fauteuil à 
oreilles comme à table où l’on sert 
un sandre du lac Balaton, l’exutoire 
de son écoeurement, dans cette 
Vienne, ville avec laquelle il entre­
tient des rapports amour-haine, et 
de son désir ae retour à la nature. 

Thomas Bernhard est l’un des re­

présentants de la littérature autri­
chienne dite « de la désespérance ». 
On apprend, de ceux qui ont lu Atti­
ras, un recueil de nouvelles publié 
chez Gallimard en 1986, qu’il pour­
rait être un disciple de Gérard de 
Nerval ou d’Antonin Artaud, la 
comparaison valant surtout poul­
ies lecteurs français, Thomas Bern- 
hard me paraissant davantage in­
fluencé par une autre illustre sui­
cidée de la littérature contempo­
raine : Virgina Woolf, dont il est 
beaucoup question dans Des arbres 
à abattre, le narrateur allant jus- 

u’à nous confier que l’auteur de 
'agues et de La Promenade au 

phare passe à ses yeux, depuis qu’il 
a appris « à réfléchir sur la chose 
écrite, pour la première de toutes 
les poétesses »

Quant aux dramaturges nordi­
ques, c’est la dérision plus que l’ad­
miration qui pousse Bernhard à 
longuement discourir sur eux, par 
personne interposée, le comédien 
du Burg y allant de toute une suite 
de commentaires sur Ibsen autant 
que sur Strindberg.

Qui peut pousser à reprendre, de 
soir en soir, après avoir un moment 
résolu de l’abandonner, le livre de 
Thomas Bernhard ? Sans doute le 
goût de découvrir et même d’ad­
mirer un écrivain de l’école de la 
désespérance, mais, en même 
temps, un contempteur très aigu de 
la société viennoise. La férocité de

Bernhard, à l’égard de ses contem­
porains, qu’il juge « victimes d’une 
époque abjecte », lui inspire des 
formules étonnantes. L’une d’elles 
permet de conclure, tout en citant 
une phrase tout à fait révélatrice 
de la manière du narrateur de Des 
arbres :) abattre : « De perfides 
onanistes sociaux, pensai-je assis 
dans le fauteuil à oreilles, voilà ce 
que l’artiste en tapisserie Fritz leur 
avait un jour fort justement lancé à 
la figure, comme je me le rappelai 
dans le fauteuil à oreilles...» (Un 
étudiant en littérature pourrait 
faire le compte du nombre de fois 
qu'un lecteur est forcé de lire « fau­
teuil à oreilles » dans cette « irrita­
tion» de Thomas Bernhard.)

Soyons honnête : il vaut la peine 
de lire cet ouvrage jusqu’au bout 
puisqu’il permet d’entendre un vé­
ritable chant d’amour de l’auteur 
pour sa ville. « La meilleure ville 
pour moi, cette Vienne que j’ai tou­
jours haïe est quand meme tout à 
coup de nouveau pour moi la meil­
leure, ma meilleure Vienne, et ces 
gens que j’ai toujours haïs et que je 
hais et que je haïrai toujours sont 
quand même les meilleurs pour 
moi, je les hais mais ils sont émou­
vants, je hais Vienne mais Vienne 
est quand même émouvante... » 
t’e n’est donc pas Bernhard qui dé­
sertera l'Autriche comme vient de 
le faire, semble-t-il, pour toujours, 
son compatriote Peter llandke !

Pèlerinage criminel 
en douce France

Un inédit 
de Léautaud

LES TRUANDS DU TEMPLE
Julius-A. Lion
Paris, Gallimard, « Série noire » 
n“ 2094, 1987, 276 pages
LE ROI, SA FEMME 
ET LE PETIT PRINCE
Marc Villard
Paris, Gallimard, « Série noire » 
n" 2093, 1987, 187 pages 
LE COUPERET 
Hélène de Monaghan 
Paris, Denoël, « Sueurs froides » 
1987, 188 pages

LETTRES
FRANÇAISES
PIERRE DESCHAMPS
DANS Lourdes-la-miraculeuse, des 
terroristes en cavale s’en prennent 
aux marchands de bondieuseries. Au 
risque de voir éclater une guerre de 
religion entre papistes et talmudis- 
tes. En réalité, sous ce fait divers se 
cache un perfide trafic de drogue.

Acheminée d’Amérique du Sud en 
France dans d’innocents fauteuils 
roulants de paraplégiques venus à 
Lourdes en quête de miracles, cette 
drogue est ensuite expédiée vers les 
pays de l’Est européen, dissimulée, 
cette fois, dans d’innoffensifs cierges 
d’église. Le tout avec la complicité 
du Mossad, les services secrets is­
raéliens.

L’inspecteur Boule veille toutefois 
au grain. En compagnie d’un éton­
nant escadron d’acolytes féminins, il

Grands
OBJETS: LE JARDIN
Catherine de Richaud 
Paris, P.O.L., coll. « Outside » 
1987, 139 pages
LEER
Lydie Gordey
Paris, P.O.L., 1987, 112 pages

ANDRÉ ROY

P.O.L. — ce sont les initiales de Paul 
Otchakovsky-Laurens (qui dirigea 
auparavant des collections chez 
Flammarion et Hachette) — existe 
depuis cinq ans sur la scène de l’édi­
tion parisienne et son catalogue est 
plein de surprises. Cet éditeur prend 
des risques en publiant de jeunes au­
teurs; c’est un peu le Jérôme Lindon 
des années 80. Ses livres ne gagnent 
pas de prix (j’aurais bien, moi, donné 
le Médicis étranger à Chronique d’un 
siècle qui s’enfuit, de Marco Lodoli) 
mais le lecteur gagnera beaucoup a 
se les procurer car ils annoncent pro­
bablement les écrivains de demain.

£25*.

se lance prestement dans la bataille. 
Mais, à vouloir trop tirer sur les fils 
d’un écheveau où s’emmêlent les ac­
tivités d’une fausse religieuse et cel­
les d’un soi-disant fabricant d’objets 
de culture, Boule laissera sur le ter­
rain « autant de morts qu’après une 
famine au Bengale».

Une aventure menée tambour bat­
tant, pleine de rebondissements, sou­
vent drolatique, Les Truands du 
Temple est à rapprocher de cette 
phrase de Boule à lui-même : « C’est 
fou ce que cette affaire aura rimé 
avec sac d’embrouilles et plat de 
nouilles. »

★ ★ ★
Poursuivons notre voyage en 

France et poussons jusqu’à Saint- 
Jean-de-Tarn, près de Millau, en 
Aveyron. Là officie Papa Rousse qui 
décédera très tôt après un vol raté. 
Une mort qui laisse orphelins deux 
jeunots sur qui veillait le sire. Guigui, 
qui ne cause qu’avec des phrases 
tout droit tirées des meilleurs films 
de l’époque noir-et-blanc. Et Alex, 
qui se met en frais de retrouver ses 
géniteurs. Dans sa quête de parenté, 
Alex laissera quelques cadavres der­
rière lui, dont ceux de sa mère et de 
son père, ancienne vedette yéyé des 
années 60.

Un beau titre de ritournelle enfan­
tine, Le Roi, sa femme et son petit 
prince, coiffe ce récit du mal de vi­
vre, lequel n’est pas sans rappeler les 
romans de Réjean Ducharme. Gui- 
gui et Alex formant, comme Cha- 
teaugué et Mille Milles dans Le Nez 
qui voque, un couple d’adolescents

prématurément vieillis.
Les plus tristes histoires ont, elles 

aussi, une fin, et celle qu’a ici concoc­
tée Marc Vuillard étonnera tant les 
candidats au suicide que les ama­
teurs de vélocipède.

★ ★ ★
Achevons cette courte tournée de 

la France provinciale et gagnons Ne- 
vers où madame le substitut du pro­
cureur de la République Léone Mor- 
tagne vient d’etre mise en prére­
traite. Une situation qui déplaît roya­
lement à la dame.

Au soir d’un vin d’honneur célé­
brant l’événement, Léone, quelque 
peu enivrée, écrase un cycliste et 
poursuit sa route sans s’arrêter. Les 
jours passent et ce délit de fuite 
tombe rapidement dans l’oubli. Bien­
tôt, dans l’esprit de Léone, germe 
l’idée de faire justice soi-même, là où 
la justice officielle n’a pas su sévir.

La quinquagénaire se mue alors 
en instrument de Némésis, déesse de 
la vengeance. Crime après crime, six 
au total, elle fera preuve d’une 
grande habileté qui lui vaudra l’im­
punité. Jusqu’au jour où la gourman­
dise ... Mais chut ! ce serait livrer le 
fin mot de cette intrigue d’arroseur 
arrosé qu’est Le Couperet. Une intri­
gue qui flirte dangereusement avec 
les préceptes de la loi du talion, dans 
le plus pur style d’une France droi- 
tiste et revancharde.

Dommage qu’Hélène de Monag­
han n’ait pas su, sur son propre récit, 
faire tomber le couperet. De sorte, 
elle aurait pu nous éviter une mise

PAUL LÉAUTAUD vu par Cocteau

en abîme fort maladroite qui, à la 
toute fin du livre, vient comme annu­
ler le propos principal de l’ouvrage. 
Et non créer un effet de confusion ou 
de doute, comme se doit d’introduire 
cet artifice stylistique. Aussi, le lec­
teur s’en voudra de s’être laissé sur­
prendre à lire un texte qui relègue le 
dévoilement de l’énigme en un hors- 
texte ... sans lien direct avec le ré­
cit, dans son ensemble comme dans 
sa dentelle. Quel regrettable impair 
car, jusqu’alors, quelle force, quel 
caractère que la Léone ... meme 
sous ses dehors fascisants !

LE PETIT OUVRAGE INACHEVÉ
Paul Léautaud 
présenté par Édith Silve 
Paris, Arléa, 1987, 178 pages

YOLAND SENÉCAL
PAUL LÉAUTAUD revient heureu­
sement à la mode. Édith Silve a ré­
cemment publié sa biographie. De 
même, on vient de rééditer son mo­
numental Journal littéraire (Mer­
cure de France), dont la parution ini­
tiale comportait plus de 40 volumes ! 
Paul Léautaud fut pendant long­
temps un des responsables du Mer­
cure de France. Sur le plan littéraire, 
pour employer une formule brève et 
incisive qui lui aurait plu, il avait 
choisi Stendhal contre Flaubert. 
Léautaud fut révélé à un plus large 
public à la suite de la diffusion de ses 
fameux entretiens radiophoniques 
avec Robert Mallet, en 1950. Il allait 
mourir en 1956, âgé de 84 ans.

La plupart des écrits non critiques 
de Léautaud sont autobiographi­
ques : depuis le magnifique Petit 
Ami (1903), en passant par In me- 
moriam (1904) et Amours (1906); le 
Journal littéraire est souvent un 
journal tout court. Le Petit Ouvrage 
inachevé n’échappe pas à cette 
veine.

« L’hermite de Fontenay-aux-Ro- 
ses» ne vivait pas qu’entouré de 
chats; il eut plusieurs liaisons fémi­
nines : Le Petit Ouvrage inachevé 
nous présente certaines d’entre elles. 
Écrit à différentes périodes de la vie 
de l’auteur, ce récit a été publié à 
quelques exemplaires seulement en

1963, à une époque où l’on le jugeait 
encore trop « osé » pour être mis en 
beaucoup de mains... Ainsi, c’est 
presque un inédit que ce Petit Ou­
vrage inachevé. En revanche, si 
Léautaud n’est pas particulièrement 
pudibond, on en a vu d'autres aujour­
d’hui.

Dans sa présentation et ses notes, 
Édith Silve attache beaucoup trop 
d’importance à l’apport du Petit Ou­
vrage ... sur la biographie de Léau­
taud. Peu importe, au fond, qui était 
« Mme O ...» ou « Mme C ... »; on 
doit plutôt regarder le Petit Ouvra­
ge... sous l’angle littéraire.

De même, nous retrouverons l'ap­
proche de Léautaud sur l’amour, es­
sentiellement axée sur la dimension 
sexuelle, du moins à ce qu'il nous 
laisse entendre. Mais Léautaud 
n’était certes pas aussi cynique et in­
sensible qu’il y paraît de prime 
abord.

Léautaud écrit notamment : « J'ai 
connu aussi avec elle certains côtés 
curieux de l’amour. Quand j’étais 
plusieurs jours sans la voir, ignorant 
ce qu’elle faisait, l’appelant au télé­
phone sans la trouver et que je me 
laissais aller aux pires suppositions, 
malgré ma raison qui m’en faisait 
voir la folie, sitôt que je la voyais et 
qu’elle me fournissait l’emploi le plus 
minutieux de son temps, l’ardeur de 
mes soupçons tombés, rassuré, je me 
prenais à l’aimer moins. Elle-même, 
si tiède qu’elle fût de sa nature, m’of­
frit un jour un mouvement analo­
gue » (p. 72). Dans ces simples phra­
ses, il y a toute la conception prous- 
tienne de l’amour !

et petits sentiments Miroir trouble
LA VIE EN DOUBLE
Serge Filippini 
Paris, Phébus, 1987

vera rien ou alors trop tard, et sa fin 
n'en sera que plus cruelle.

Dans l’intervalle, Ulisse aura vu le

«

P.O.L. publie, d’ailleurs, beaucoup 
d’auteurs féminins, très différentes 
les unes des autres et, si on les com­
pare aux Québécoises, très peu en­
gagées, je veux dire très peu fémi­
nistes, revendicatrices, etc. Ce qui ne 
les empêche pas d’être intéressan­
tes.

Catherine de Richaud est, avec Le 
Jardin, à son deuxième roman chez 
cet éditeur. Publiée dans la collec­
tion « Outside », dirigée par nulle au­
tre que Marguerite Duras, elle ne 
tombe heureusement pas dans les 
tics et trucs durassiens qui font flo­
rès actuellement. Tout au contraire, 
Le Jardin est un vrai roman d’atmos­
phère, d’où son ton qui apparaîtra à 
plusieurs désuet.

Une jeune femme, Jeanne, dont le 
mari Luis, un immigré espagnol, est 
retrouvé mort sur une plage (un as­
sassinat politique ?) est plongée dans 
le désarroi. À la recherche de ce qui 
est resté en elle de Luis, de ses tra­
ces, elle sera traversée par de 
grands sentiments ambigus, contra­

dictoires, qu’elle recueille et re­
pousse alternativement. Elle n’ar­
rive plus très bien à saisir la vie qui 
la plaque sur les événements avec 
force. Elle ne veut pas s’engager 
dans un nouvel amour, même si elle 
est attirée par le libraire Alexandre.

Appelée par d’anciennes connais­
sances de Luis, elle voyage beau­
coup, mais c’est dans l’immobilité 
qu’elle se tient. Les phrases polies 
jusqu’à en être parfois monotones 
créent un effet de ralenti. Elles doi­
vent fixer la violence intérieure de 
Jeanne, la tension vive, la malaise in­
définissable, la proximité du temps 
de la réflexion. Le Jardin se veut un 
livre plein, sans trous, sans écart.

★ ★ ★
Tout autre est (mais comment le 

nommer ?) le livre de Lydie Gordey. 
Poèmes ? Fragments autobiographi­
ques ? On ne sait. Leer, ce sont des 
instantanés, des visions fugitives ti­
rées de l’enfance, centrées entière­
ment sur des habitudes de nourriture 
— qui se révèle elle-même une belle

métaphore de l’écriture.
Un titre en haut de page et ensuite 

quelques lignes pour saisir des sou­
venirs de repas. Le chocolat, le fro­
mage, le sucre, les légumes, les 
fruits, tout y passe. Des riens qui 
sont comme des points brillants de 
l’enfance, qui marquent toute une 
vie.

Contrairement à Catherine de Ri­
chaud, Lydia Gordey ne s’étale pas 
dans le psychologique, l’analyse des 
sentiments. Ici, l’essentiel se re­
trouve dans ces petits interstices de 
la vie comme grignoter une biscotte. 
Une sorte de photographie minima­
liste qui irait au fond des choses.

Mais, si Leer enchante, c’est grâce 
à récriture de Gordey qui, sous ses 
apparences débraillées (elle imite le 
langage enfantin, rien ae plus diffi­
cile), est extrêmement précise, cise­
lée. Les minuscules sentiments dans 
ce qui se passe entre les choses pren­
nent un poids dense et inoubliable. 
Lydie Gordey, un nom à retenir.

MARIE-CLAIRE GIRARD

ULISSE BENEDETTI, le narrateur- 
philosophe-écrivain de La Vie en 
double, invente une histoire pour 
guérir de sa souffrance; marié à 
Olga, souillon et alcoolique, il n’en­
tretient plus avec sa femme que des 
rapports de colocataire. Sa vie sera 
bouleversée par la rencontre de Pau­
line, une jeune étudiante avec qui il 
vivra une passion non partagée mais 
qui prend pour lui une dimension et 
une importance démesurées. Mais 
Pauline quitte Ulisse et l’amoureux 
délaissé se projette à travers Scylla, 
le héros de son roman à qui il fait 
rencontrer et aimer Charlotte, « un 
de ces êtres capables du pire, mais à 
qui d’avance tout est pardonné ». De 
Strasbourg à Bâle, Ulisse-Scylla 
tente, non pas d’être heureux puis­
qu’il est de cette catégorie d’êtres to­
talement incapables de bonheur, 
mais de trouver quelques réponses à 
des questions existentielles et philo­
sophiques qui le torturent. Il ne trou-

roman qu’il écrit prendre corps dans 
sa vie : il se heurtera dans la rue aux 
personnages qu’il aura inventés, aux 
événements qu’il aura imaginés, et il 
se demandera, avec raison, semble- 
t-il, s’il existe une autre réalité que 
récriture.

Les personnages de La Vie en dou­
ble sont authentiques, authentique­
ment malheureux aussi. Pourtant, ce 
n’est pas un roman triste ou dépri­
mant. Une ironie sauvage se dissi­
mule à chaque détour et saute au vi­
sage du lecteur, peut-être pour lui 
faire prendre conscience davantage 
de la gravité du propos : Ulisse Be­
nedetti a peut-etre raison d’être 
aussi lucide et aussi mélancolique, ce 
qui ne l’empêche pas de conserver 
un certain humour. Et Serge Filip­
pini possède aussi le don des descrip­
tions perverses d’une sexualité dé­
bridée (il y a un passage particuliè­
rement frappant en page 65), en plus 
de nous rendre plausibles et réso­
lument sympathiques des person­
nages voués avant tout à leur propre 
destruction.

LE ROMAN DE NOTRE ÉPOQUE!

MYRIAM PREMIÈRE
de Francine Noël

«FRANCINE NOËL SIGNE UN DES TROIS OU QUATRE GRANDS ROMANS DE LA DÉCENNIE... 
pour l’ampleur du propos d’abord, qui est de saisir b réalité sociale et culturelle d’une collectivité à travers l’expérience immédiate ou 

ancienne de trois femmes; pour l’écriture ensuite, qui épouse très exactement les contours de cette réalité». Reginald Martel, La Presse.
Ceux qui ont aimé Maryse se précipiteront sur cette suite, et ce sont les autres que je voudrais convaincre que Francine Noël vient d’écrire 

un très grand roman. On ne peut parler de chef-d’œuvre quand l’œuvre est si jeune, et pourtant...» Jean-Roch Boivin, Le Devoir.

513 pages — 19,95$ Vlb editrGUP DE LA GRANDE LITTÉRATURE
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DOMINIQUE DEMERS

II neige, petit lapin, texte et 
illustrations de Marie Wab- 
bes, éditions du Sorbier.
SANS DOUTE faut-il reconnaî­
tre un enfant pour deviner la ma­
gie de ces images. La stylisation 
du décor comme des person­
nages et les quelques mots glis­
sés en marge des illustrations 
trahissent le même désir : lais­
ser l’enfance envahir tout l’es­
pace. Au fil de simples gestes et 
de détails, les tout-petits se re­
connaissent et découvrent, heu­
reux, qu’entre ces quelques pa­
ges, ils sont rois et maîtres au 
coeur d'un univers construit sur 
mesure.

Le Livre qui pue, texte et il­
lustrations de Babette Cole, 
Flammarion.
BABETTE COLE lance tout 
de suite l’audacieuse invita­
tion : « Cette idée, l’avez-vous 
déjà eue, de penser à tout ce 
qui pue ? » C’est ainsi que 
part le bal des déchets et des 
détritus, la surenchère de 
parfums fétides et de bou 
quets malodorants. Tout ce 
qui est avarié, répugnant, dé­
goûtant. Dommage que la 
traduction évente quelque 
peu les odeurs car ce véri­
table anti-dictionnaire ap­
porte — qu’on me pardonne 
le piètre jeu de mots — une 
véritable bouffée de fraî­
cheur.

•Qur •

Ma maman sait tout faire, 
texte et illustrations de Ro­
semary Wells, Gallimard.
IL Y A de ces mères à faire pâlir 
d’envie tous les Superman de la 
terre. Myrtille le blaireau assiste 
impuissante au meurtre de sa 
poupée, battue par une bande de 
voyous. Mais voilà qu’au paro­
xysme de la catastrophe, sa 
mère tombe du ciel, ressuscite la 
poupée, rééduque les petits mé­
chants et organise un super-goû- 
ter-festin en plein champ. À l’eau 
de rose, tout ça ? Pas vraiment ! 
L'humour colore la tendresse 
tout en dessinant les frontières 
d’un univers plus-que-parfait où 
la fantaisie remplace le merveil­
leux des fées.

Un manteau neuf pour Anna, 
de Harriet Ziefert, illustré 
par Anita Lobel, Flamma­
rion.
UN LIVRE fondé sur une his­
toire vraie. Ingeborg Schraft 
Hoffman, docteur en médecine, 
reçut un jour pour Noël un man­
teau neuf qu’elle attendait de­
puis des mois. C’était l’après- 
guerre et, pour avoir un man­
teau neuf, rouge, chaud et beau, 
il fallait tondre les moutons, filer 
la laine, cueillir les airelles pour 
teindre, tisser les pelotes, tailler 
le tissu, coudre les morceaux. 
Une aventure, quoi ! L’album ra­
conte tout ça, et la patience et la 
frénésie, et l’amitié que récolte 
Anna en même temps que les 
matériaux des artisans.

Ce que Karine savait... 
texte d’Annalena McAfee sur 
des images d’Anthony 
Browne, Flammarion.
C’EST comme un péché mi­
gnon : je ne peux passer outre, 
tous les albums d’Anthony 
Browne me fascinent. Il ne signe 
ici que les illustrations, heureux 
complice d’Annalena McAfee. 
Ensemble, ils livrent le secret de 
Karine. L’émouvant mystère 
d’une fillette peu comblée dans 
la réalité mais capable de cor­
riger le réel en se laissant porter 
par la merveilleuse dérive d’un 
imaginaire fastueux. L’affreuse 
Prune Perry, celle qui a tout, 
n’embêtera pas longtemps Ka­
rine : elle la transforme en vilain 
crapaud qui, comme dans l’autre 
histoire, éclate en mille mor­
ceaux.

La Dégringolade du Père 
Noël, de Tibo, Leméac.
DE LÉGENDAIRE et mythi­
que, superhéros sans peur et 
sans reproche, le Père Noël se 
fait plus simple, plus humble, 
plus attachant aussi. Un peu gaf­
feur, il laisse ses rennes méca­

niques heurter un gratte-ciel et 
dégringole avec tous ses ca­
deaux. Le pauvre homme n’est 
pas au bout de ses avanies : on 
ne devient pas citadin sans peine 
après des siècles au pôle Nord. 
Le conte rassure toutefois les en­
fants : le Père Noël est caché 
quelque part en ville — peut-être 
chez le voisin — et livrera sa 
marchandise à temps.

Au fond des mers, de Louis 
Caron, illustré par Francis 
Back, Boréal/Jeunesse.
L’ÉDITEUR annonce que 
« Louis Caron a rassemblé tou­
tes les ruses de son métier pour 
écrire son premier conte pour 
jeunes ». Ce n’est pas faux : l’or­
chestration de jeunes héros « té­
méraires mais courageux », aux 
prises avec « une pieuvre mé­
canique ratoureuse » en compa­
gnie d’un « savant ingénieux » 
dans un décor rétro sur fond fan­
tastique, est réussie. Un récit 
sans bavures, sans trous, sym­
pathique et palpitant, fantaisiste 
et éducatif et... terriblement 
traditionnel.

Hugolin de la Margoulette, de 
Serge Wilson, illustré par 
Claude Poirier, Héritage, 
coll. « Aventures en tête ».
UNE SORTE d’épopée en vers 
mettant en vedette un sieur ex­
centrique et son joyeux com­
père, à l’époque où quelques sei­
gneurs se partageaient les rives 
du Saint-Laurent. Après les 
aventures de Mimi Finfouin et 
Fend-le-Vent, Wilson et Poirier 
lancent un nouveau héros encore 
plus drôle et étonnant que les 
précédents. Les profs d’histoire 
et de français se le disputeront, 
inventant une foule d’exploita­
tions pédagogiques. Qu’à cela ne 
tienne, les jeunes lecteurs rigo­
leront toujours.

yr&r-

Des hot-dogs sous le soleil, de 
Raymond Plante, Québec/ 
Amérique, coll. « Jeunesse/ 
Romans plus ».
C’EST le retour du dernier des 
raisins, le désormais célèbre 
François Gougeon, le bol, un 
adolescent pas plus beau qu’il 
faut, amoureux fou d’Anik Vin­
cent, la fille la mieux cotée de 
l’école. Il aime Schubert, elle 
préfère le tennis. Il lit Jacques 
Godbout, elle ne lit pas du tout. 
Qu’à cela ne tienne, il vend des 
frites et des hot-dogs h toute va­
peur pour payer leurs sorties et 
devient... riche et cocu. La pre­
mière aventure de François 
Gougeon a valu à Raymond 
Plante le prix du Conseil des arts 
du Canada.

Les Mots en miel, de San­
drine Pernusch, Flammarion, 
coll. « Castor poche ».
ON PEUT pardonner quelques 
longueurs au 200e titre de la col­
lection « Castor poche » : c’est 
un petit bijou. Sabine Ronacher, 
l'heroine de ce délicieux roman, 
décide d’être... héroïque. Il faut 
ce qu’il faut lorsqu’on a un père 
savant et une mère belle comme 
une princesse qui vous ignorent. 
La quête de Sabine, aussi impé­
tueuse et farfelue soit-elle, cède 
vraiment la parole à une enfant, 
laissant le lecteur s’immiscer 
dans les replis les plus secrets de 
ses rêves et de ses fantasmes. 
Tout au long, je me suis de­
mandé comment une telle aven­
ture pouvait se terminer : elle ne 
finit pas; elle reste à inventer.

JJ-J ^ JJd 1
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Les arts visuels en pages

Les surprises de Philippe
LES SURPRISES 
DE FRAGONARD
Philippe Sobers
Paris, Gallimard, 1987,139 pages
L’ÉPOQUE, LA MODE,
LA MORALE, LA PASSION
sous la direction 
de Bernard Blistène, Catherine 
David et Alfred Pacquement 
Paris, Centre Georges-Pompidou 
1987, 660 pages
L’ART CONTEMPORAIN 
EN FRANCE
Catherine Millet 
Paris, Flammarion 
1987, 302 pages

CLAIRE GRAVEL
LE DERNIER Sollers est amusant. 
L’effet de mode étant irrésistible, 
voici qu’il nous présente un Frago­
nard post-moderne (dans le sens de 
Lyotard qui écrit qu’on est post-mo­
derne avant d’être moderne ! ), qui 
aurait dit : « Je peindrais avec mon 
cul. » Le ton est lancé : volontaire­
ment badin, tissé d’anecdotes crous­
tillantes, d’un enthousiasme lyrique, 
souvent grossier, et, çà et là, des 
phrases absconses nous rappellent le 
Sollers d’avant Femmes.

Au cri de ralliement « Picasso et 
Frago, même combat», Sollers 
éructe de tonitruantes affirmations : 
Fragonard souffre du même 
« spasme du poignet » que Diderot et 
aurait du Joyce en lui. Il serait éga­
lement l’antidote au fascisme et à la 
barbarie. De l’oeuvre Le Verrou, 
l’auteur de Paradis écrit : « Ce ta­
bleau devrait s’appeler Le Vrai où » 
(p.113). Beurk !

Toute cette pitrerie du langage ca­
che un véritable hommage à Frago­
nard; on voit la fascination de Sol-

Annette Messager, Les Pièges à chimères (1984), installation au Musée 
d'art moderne de la Ville de Paris.

lers pour l’absence d’angoisse et de 
culpabilité de peintre du XVIIIe, 
pour ce qu’il croit être le « degré zéro 
des symboles », la cause, selon lui, de 
l’exil de « Frago » dans les limbes de 
l’histoire de Fart, là où il n’y a pas 
d’interprétation.

Sollers nous prend à partie, nous 
secoue, se bidonne, devient grave, re­
part en courant. Et, après avoir re­
fermé ce bouquin électrisant qui se 
lit d’une traite, on s’aperçoit que, 
mine de rien, il vient d’ecrire le livre 
sur Fragonard.

★ ★ ★
Le Centre Georges-Pompidou a cé­

lébré ses 10 ans cet été avec une ex­
position remarquable, que certains 
ont trouvée plus surprenante que la 
Documenta de Kassel. Le catalogue 
est à l’image du projet, ambitieux, de

cristalliser les passions et les mora­
les esthétiques d’une époque. 660 pa­
ges, c’est trop : le livre vous tombe 
des mains. Et autant d’illustrations, 
magnifiques, que de pages, plus des 
tas de « textes », dont « Au théâtre ce 
soir. Drame en un acte et trois scè­
nes » de Thierry de Duve, où deux 
critiques d’art, prénommés La Tor­
tue et Achille discourent, pour notre 
plus grande joie, sur les aléas de l’é­
poque et de la mode, de la morale et 
de la passion. Une somme prodi­
gieuse : à noter, des traductions iné­
dites de textes théoriques fondamen­
taux.

★ ★ ★
Un réfrigérateur sur un coffre-fort, 

c’est fort, très très fort, pour repren­
dre une expression de Touratier. Ca­
therine Millet, dans L’Art contem­
porain en France, explique pourquoi

Sollers
ce l’est.

Directrice de la revue Artpress, 
Catherine Millet vient d’écrire le li­
vre le plus important et le mieux fait 
sur le sujet. Elle passe au crible 
vingt ans d’art vivant et analyse, 
avec sa lucidité proverbiale, les te­
nants et les aboutissants de groupes 
artistiques aux esthétiques 
complexes.

Elle débrouille, de main de maître, 
la saga de mai 68, de Tel quel et de 
Peinture, cahiers théoriques; elle 
rive leur clou aux « flambées théori­
ciennes », aux « vertus pédagogiques 
de l’art sociologique » et aux valeurs 
réactionnaires de Jean Clair.

Au fil des pages, Millet fait appa­
raître comment le mélange de 
marxisme-léninisme, de théorie 
freudienne et de formalisme à 
l’américaine, terrain mouvant s’il en 
fut, a préparé le retour à la pein­
ture : « Il n’est pas interdit de penser 
que l’insistance avant-gardiste et 
marxiste sur la pratique est une des 
voies qui ont mené les artistes à la 
redécouverte de ce métier.

Les oeuvres qui font l’histoire sont 
l’objet d’une critique généreuse, 
même lorsqu’il s’agit de cette gi­
rouette de Cane. Millet cite les paro­
les les plus éclairantes des artistes; 
son son de cloche sur les avatars de 
l’art conceptuel est particulièrement 
intéressant. La mort de l’art lui pro­
pose une définition de celui-ci, et ell j 
aborde courageusement les para­
doxes de l’art qui a proliféré après 
les années 70.

Dans la chronologie qui suit le ré­
cit historique mouvementé, Millet 
distingue des oeuvres, affichant la 
subjectivité du discQurs. Les illustra­
tions, abondantes, suivent de près les 
commentaires. Cette histoire de l’art 
en France est un chef-d’oeuvre.

Le rocker du syndicalisme
À quoi rêve donc Bob White, le plus célèbre des syndicalistes canadiens?
HARD BARGAINS 
My Life on the Line
Bob White
Toronto, McClelland and Stewart 
1987, 390 pages

PAULE DES RIVIÈRES

BOB WHITE n’est pas un écrivain. À 
preuve, pour faire connaître sa vie, il 
a eu recours à un « nègre ». En re­
vanche, White est un sacré négocia­
teur. Enthousiaste jusqu’à l’ambi­
tion, il n’a peur ni de Lee Iacocca, le 
patron de Chrysler, ni des boss syn­
dicaux de Détroit. Il se mesure à tout 
ce beau monde avec délectation.

Tel est, du moins, le personnage 
que renvoie l’autobiographie du 
bouillant leader syndical. Le livre re­
trace les négociations des 10 derniè­
res années dans le secteur de l’au­
tomobile, mais surtout la bataille 
autonomiste des travailleurs cana­
diens. Édifiant succès que ce crime 
de lèse-majesté.

Pour le syndicat canadien de l’au­
tomobile, ce n’est pas avec Chrysler, 
GM ou Ford qu’a eu lieu la collision 
mais avec la direction des Travail­
leurs unis de l’automobile (TUA) de 
Détroit. Bob White a osé contester 
Doug Fraser et Owen Bieber, qui

présidèrent aux destinées des puis­
sants TUA.

Le 10 décembre 1984, le plus no­
toire des syndicalistes canadiens 
choisit la séparation. Le « profond 
sentiment nationaliste » qui anime le 
syndicat ne peut plus s’épanouir sous 
l’aile écrasante des chefs syndicaux 
américains. Dans un contexte de 
crise, les différences sont devenues 
intolérables.

En 1979, White ne voit pas pour­
quoi les travailleurs canadiens rédui­
raient leurs salaires, pour amadouer 
le Congrès américain sur le point de 
voter un prêt à Chrysler.

Les choses vont de mal en pis. En 
1982, Bieber accepte de renoncer à 
des hausses de salaires intégrées à 
l’échelle et se contente de montants 
forfaitaires. White exige des hausses 
véritables mais la négociation avec 
GM s’enlise. White s’explique mal le 
comportement irrationnel de la com­
pagnie. Puis il finit par piger : la ré­
sistance ne vient pas de GM mais de 
Bieber et des TUA. Bieber craint la 
réaction de ses troupes si les Cana­
diens obtiennent plus qu’eux. Fina­
lement, le syndicat canadien gagne 
mais l’augmentation qu’il reçoit est 
intitulée pudiquement « hausse de sa­
laire canadienne spéciale ». À partir

de ce moment, les priotiés des syn­
diqués canadiens ne seront plus dé­
terminées à Détroit.

Dans un style qui privilégie l’ac­
tion aux dépens de l’analyse, la jour­
naliste June Callwood, du Globe and 
Mail, nous fait pénétrer dans le se­
cret des stratégies syndicales qui ont 
fait la célébrité de Bob White. Un cu­
rieux alliage de souplesse et d’obsti­
nation a permis à White de rempor­
ter des batailles que plusieurs au­
raient jugées perdues d’avance. 
Avec cette énergie qui semble pro­
pre aux hommes petits, Bob Wnite 
surmonte les épreuves les unes 
après les autres.

Le livre rend bien l’atmosphère 
des ententes de dernière heure, les 
nuits blanches, les sandwichs avalés 
de travers à quatre heures du matin, 
les téléphones mystérieux, les fein­
tes colères pour ébranler le rival, les 
coups de poing sur la table.

Dans une chambre d’hôtel de To­
ronto, chaque clan arrive avec sa 
brique de dossiers et prend place le 
long de la grande table. Suit un rituel 
pendant lequel les équipes se toisent 
et se flairent. Un premier échange 
d’offres tout à fait irréaliste est ef­
fectué. Personne ne bronche. Puis 
commence le travail sérieux.

Photo CP
BOB WHITE.

White est entouré de ces qualités 
traditionnellement associées à 
l’univers masculin : on bluffe, les hé­
sitations n’ont pas leur place, on joue 
les durs.

En 1972, Dennis McDermott, direc­
teur de la région canadienne des 
TUA, demande à White de devenir 
son assistant, même si White avait 
fait campagne contre lui quatre ans 
plus tôt. White lui assure une loyauté 
sans faille mais le met du même 
souffle en garde : « Vous savez de 
quel bois je me chauffe. Je devrai 
avoir mon mot à dire. Je ne suis pas 
un lécheux de bottines » (traduction 
libre).

Entré dans le syndicalisme 
comme on entre en religion, White 
voue un culte au syndicat des Tra­
vailleurs unis de l’automobile. Il y 
trouve ses héros et ses amis. Il ma­
nie aisément dates et chiffres. Pour­
tant, lorsque sa femme va le visiter à 
l’hôtel avec son enfant, il parle du 
bébé « qui avait à peu près un an ». 
Sa vie, c’est le syndicat ; depuis son 
adolescence, il lui réserve ses émo­
tions les plus intenses, qui fermen­
tent dans le coude-à-coude.

Bob White a 15 ans lorsqu’il de­
vient membre de la « section des 
moins de 18 ans » des Travailleurs 
unis de l’automobile, à l’usine Hay 
and Co. de Woodstock où travaillent 
déjà son père et son frère aîné. 
Moins de deux ans auparavant, il 
avait fui l’Irlande avec ses parents, 
son frère aîné et sa jeune soeur.

Il prend rapidement sa carte de 
membre, mais sans le dire à son père 
qui l’avait mis en garde contre les 
syndicats « remplis de communis­
tes ». « Je ne l’ai pas dit à mon père. 
Mon frère avait aussi joint les rangs 
du syndicat et je ne crois pas non 
plus qu’il en ait informé mon père. »

Six mois plus tard, une première 
grève. « Les trois White ont fait du 
piquetage ensemble, gagnant une 
paie de grève de $ 5 par semaine cha­
cun. Je trouvais cela amusant. » À 22 
ans, peu après son mariage, qui dura 
19 ans mais qu’il considère comme 
une erreur (il se sépare en 1976, ses 
deux fils onl 15 et 13 ans), White di­
rige sa première grève.

Il est remarqué, on lui confie des 
responsabilités, il syndique plusieurs 
usines, il négocie, il dirige d’autres 
grèves, il devient permanent, il se 
hisse au haut de la division cana­
dienne. Une belle histoire que l’inté­
ressé n’a aucune intention de finir 
ici. Surveillez-le bien. Bob White 
n’est pas un écrivain mais il est un 
sacré politicien.
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/
/

Un cahier spécialement conçu 
pour les 6 à 12 ans

(Jn véhicule publicitaire de choix 
pour des publicités choisies!

Réservations publicitaires (514) 842-9645



Im
po

rt
an

t :
 R

et
ou

rn
ez

 ce
tte

 p
ag

e 
pu

bl
ic

ita
ire

 en
 e

nt
ie

r p
ou

r v
ot

re
 co

m
m

an
de

 p
os

ta
le

Le Devoir, samedi 23 janvier 1988 ■ D-7

Jusqu’à 80% du 27 janvier au 2 février
C’est le temps d'épargner en vous procurant 
les publications gouvernementales à un prix 
des plus intéressants.

Profitez de ce solde dans nos librairies ou par 
commande postale, en utilisant cette annonce 
comme bon de commande.

* ou jusqu’à épuisement des stocks

Titre
Code
EOQ

Prix
% de Ouantitée 

solde solde désirée TOTAL Titre

Agriculture et environnement
Arbres, arbustes et arbrisseaux du Québec 
Atlas des ennemis des cultures, liches

Conseils pratiques en sylviculture 
ornementale

Eau et l'aménagement du territoire 
Floralies internationales de Montréal 

(album souvenir)
Manuel de gestion agricole des lumiers 
Nourrir le Québec
Protection des boisés et des espaces 

naturels en milieu urbain 
Récupération et te recyclage du papier et 

du verre : état de la situation 
Récupération et le recyclage du papier 

et du verre : rapport 
Répertoire des intormations du 

gouvernement du Québec en 
aménagement du territoire 

Secteur forestier: recherche et 
développement

Art et Patrimoine
Artisan torgeron
Les Cahiers du patrimoine:
Architectural heritage ot the Pontiac 
Artisans traditionnels de l'Est du Québec 
Beauport. de la Côte à l'arrière-pays 
Boucherville: Répertoire d’architecture 

traditionnelle
Calixa-Lavallée : Répertoire d'architecture 

traditionnelle 
Cap-Chat
Maitres-Potiers du Bourg St-Denis 

1785 a 1888
Neuville, architecture traditionnelle 
Parole changée en pierre 
Patrimoine architectural du Pontiac 
Patrimoine religieux de l’ile d’Orléans 

Vieux Sillery

Civilisation du Québec:
À la découverte du passé 

Armuriers de la Nouvelle-France 
Arthur Tremblay torgeron de village 
Batterie Royale
Chroniques d’un montagnais de Mingan 
Comment restaurer une maison 

traditionnelle 
Disciples de St-Crépin 
Édition au Québec de I960 à 1977 
Églises de Charlesbourg et l'architecture 

religieuse du Québec 
Invasion du Canada par les Bastonnois 
Ma lemme. ma hache 

et mon couteau croche 
Maison Maizerets: Château Bellevue 
Mémoires d'un simple missionnaire,

Le Père Joseph Etienne Guinard. O M I. 
Nunamiut. Inuit au coeur des terres 
Place Royale ses maisons et ses habitants. 

8 édition
Place Royale Its houses 

and their occupants
Premiers peintres de la Nouvelle-France. 

Tome I
Premiers peintres de la Nouvelle-France. 

Tome II
Sur la scène et dans la coulisse 
Vie et oeuvre de François Malépart 

de Beaucourt 1740 à 1794 
Vieux murs témoignent 
Découvrir la Grande-Allée 
Hôtel du parlement Quebec 81 
Jacques Cartier et la découverte 

du nouveau-monde
Patrimoine agricole et horticole au Québec 
Patrimoine maritime au Québec 
Postes de traite de fourrure sur la 

Côte Nord et dans l'Outaouais 
Profil de la sculpture québécoise 
Témoins de la vie musicale 

en Nouvelle-France 
Trésor du grand siècle

Code de construction et dinspechon 
des chaudières

Électricité, facteur de développement 
industriel au Quebec 

Étude des divers moyens des transports 
de matière ligneuse au Québec

21006-2 3.95 S 20% 3.16 S
19054-6 9.95 S 80% 1.99$

taxable

04548-4 1.50 S 80% 0.30 S
04938-7 12.00 S 80% 2.40 S

14758-7 15.00 S 80% 3.00$
19904-2 12.95 S 80% 2.59 S
14274-5 6.25 S 80% 1.25 S

03299-5 8.50 S 80% 1.70 S

19899-4 4.95 S 80% 0.99S

21416-3 10.95 S 80% 2.19 S

19636-0 19.95$ 80% 3.99 S

21002-1 12.00 S 80% 2.40S

04418-0 19.95 S 50% 9.98 S

12806-6 14.95 S 80% 2.99$
04394-3 8.00$ 80% 1.60 S
13388-4 5.00 S 40% 3.00 $ ______

04411-5 7.00$ 80% 1.40S

13387-6 8.00$ 80% 1.60 S
03339-9 4.00$ 80% 0.80 S

03347-2 4.00S 80% 0.80$
02674-0 7.00$ 40% 4.20 S
03855-4 9.00$ 40% 5.40$
12803-3 14.95$ 80% 2.99$
14479-0 15.95$ 60% 6.38 S
02986-8 12.00 S 40% 7.20 S

01078-5 2.95 S 60% 1.18 S
03408-2 3,95 S 60% 1.58 $ _____
03853-9 3.95$ 60% 1.58 S
03404-1 2.95 S 80% 0.59$
03004-9 3.95 S 80% 0.79 S

19606-3 4,95$ 80% 0.99 S
02983-5 3.95S 60% 1.58 S______
12524-5 5.50S 80% 1.10 S

01081-9 3.95$ 80% 0.79$
02475-2 3.95$ 60% 1.58$

02984-3 3.95$ 80% 0.79 S
03785-3 3.95$ 80% 0.79 S

04737-3 4.50 S 80% 0.90$
04731-6 3.95 S 80% 0.79$

02850-6 2.95 S 80% 0.59 S

03040-3 2.95 S 80% 0.59 S

02604-7 4.95 S 60% 1.98 S

02621-1 4.95$ 60% 1.98$
12172-3 4.95$ 80% 0.99$

04195-4 3.95$ 80% 0.79 S
03405-8 3.50 S 80% 0.70$
21314-0 9.95$ 80% 1.99 S
13386-8 14.95$ 80% 2.99 $ ______

21315-7 7.95 S 60% 3.18$
21224-1 9.95$ 60% 3.98 S
19615-4 4.95 S 60% 1.98$ ______

12174-9 9.95$ 60% 3.98 S
00567-8 1.50 S 80% 0.30$

13136-7 5.95 S 40 Ao 3.57 S
21316-5

nsport

12.95$ 80% 2.59 S

/

19144-5 14.00 S 80% 2.80 S ______

04877-7 4.95 S 80% 0.99 S

03851-3 3.00 S 80% 0.60$ ______

Génie civil, travaux publics, terrassement, 
équipements de chantier et construction 
routière

Guide du maître d'oeuvre construction 
Instruction générale sur la signalisation 

routière du Québec
Recherche sur les transports au Québec 
Système de comptabilité pour les 

coopératives d'habitation

Éducation
Analyse des stéréotypes masculins 

et féminins dans les manuels 
scolaires au Québec 

Du manuscrit à l'ordinateur 
Grandir avec la télévision 
Marie-Hélène et Jean-François lace a 

la télévision, l'école, la rue fabrégé) 
Marie-Hélène et Jean-François lace a 

la télévision, l'école, la rue (intégral) 
Rapport Jean annexe 1 
Rapport Jean: annexe 2 
Rapport Jean : annexe 3 
Rapport Jean : annexe 4 
Rapport Jean : annexe 5 
Rapport Jean: apprendre une action 

volontaire et responsable 
Rapport Parent: commission royale 

d'enquête sur l’enseignant dans 
la province de Québec 

Répertoire: chimie appliquée: profils 
de formation professionnelle 

Répertoire : construction et services 
profils de formation professionnelle 

Répertoire : environnement et biologie :
profils de formation professionnelle 

Répertoire : fabrication mécanique :
profils de formation professionnelle 

Répertoire: foresterie: profils 
de formation professionnelle 

Répertoire: génie et mines: profils 
de formation professionnelle 

Répertoire: mécanique du bâtiment.
profils de lormation professionnelle 

Répertoire: textile: profils 
de formation professionnelle

Langue et société
Amérique française
Anglicismes dans le droit positif québécois 
Convention de la Baie James 

et du Nord Québécois et 
les conventions complémentaires 

Démographie québécoise : passé 
présent et perspectives 

Douze essais sur l’avenir du français 
au Québec

James Bay and Northern 
Quebec agreement 

Langage du droit et traduction 
Parler français de Charlevoix 

et du Saguenay Lac St-Jean 
et de la Côte Nord 

Parler populaire du Québec 
et de ses régions voisines 

Pour les québécoises égalité 
et indépendance 

Québec et les communications:
un futur simple ?

Réalités du Québec 
Rédaction des lois: rendez-vous 

du droit et de la culture 
Statut culturel du français 

au Québec, Tome 2 
Stratégies de communication 

dans quatre pays 
Traduction et qualité de la langue

Santé et affaires sociales
À part égale intégration sociale 

des personnes handicapées 
Avis sur les enfants placés 
Coûts de la maladie 
Durée ou qualité de la vie 
Essai sur la santé des femmes 
Garderie malgré tout 
Impact des garderies sur 

les jeunes enfants
intégration de la personne handicapée : 

étal de la situation
Intégration de la personne handicapée 

rapport
Prévenir le suicide au Québec 
Rapport du comité d'étude sur 

la réadaptation des enfants et des 
adolescents placés en centre d’accueil

Code
EOQ

Prix
règ.

%
solde

Prix
de Ouantitée 

solde désirée

21182-1 3.95$ 80% 0.79 S
21029-4 4.95 S 40% 2.97$

13843-8 35.00 S 40% 21.00$
19945-5 8.95$ 80% 1.79$

19877-0 29.95 S 80% 5.99 S ______

19411-8 6.95 S 80% 1.39$
13294-4 6.95$ 80% 1.39$
19260-9 2.95 S 60% 1.18$

19350-8 3.95$ 80% 0.79$

19416-7 24.95 $ 80% 4.99$
19288-0 9.95 S 80% 1.99$ _____
19334-2 19.95$ 80% 3.99 S______
19311-0 14.95$ 80% 2.99$______
19305-2 7.95$ 80% 1.59$
19256-7 19.95$ 80% 3.99 S

10458-8 19.50 S 80% 3.90 S

04911-4 2.75$ 80% 0,55$

19479-5 19.95 S 80% 3.99$

21319-9 19.95 S 40% 11.97$

21322-3 19.95 S 60% 7.98 S

21396-7 19.95 S 40% 11.97$

14786-8 11.00$ 80% 2.20 S

19581-8 19,95 $ 60% 7.98$

19634-5 19.95 S 60% 7.98 $ ______

21321-5 19.95 S 60% 7,98$ ______

02527-0 7.95 S 80% 1.59$
21671-3 9.95$ 40% 5.97 $ ______

13375-1 9.50 S 60% 3.80 S ______

19882-0 20.00 S 60% 8.00 S ______

21272-0 12,95$ 40% 7.77S ______

02741-7 7.50 S 60% 3.00$
19170-0 14.95 S 60% 5.98$ ______

22394-1 95.00$ 80% 19.00$ ______

11975-0 90.00 S 40% 54.00$ ______

03794-5 3.95$ 80% 0.79 S ______

19586-7 5.95 S 40% 3.57 S
21312-4 3.95 S 80% 0.79 S

04775-3 10.00$ 60% 4.00 S

21603-6 19.95 S 40% 11.97$ ______

19701-2 5.95 S 80% 1.19$
21443-7 12.95 S 40% 7.77S

12144-2 12.95 S 60% 5,18 S
19579-2 3.95S 40% 2.37 S
19849-9 3.95 S 50% 1.98 S
19696-4 3.95 S 50% 1.98$
19783-0 9.50$ 80% 1.90$
14201-8 9.00 S 80% 1.80 S ______

19495-1 3.95 S 60% 1.58 $ ______

12935-3 3.50 S 80% 0.70 S ______

12921-3 9.95$ 80% 1.99$
19582-6 4.95$ 50% 2.48$

14177-0 6.95$ 60% 2.78 S ______

TOTAL Titre

Prix
Code Prix At de Ouantitée
EOQ rêg solde solde désirée TOTAL

• Pour être admissible au solde, votre commande doit 
avoir été oblitérée au plus tard le 3 février 1988.

• Pliez cette annonce, insérez-la dans une enveloppe 
suffisamment affranchie et postez-la à:

Nom :

Adresse: 

Ville:__

Les Publications du Québec 
C.P. 1005 
Québec(Québec)
G1K 7B5

Québec s

Code postal :. . Téléphone:

Rapport de la commission parlementaire 
spéciale sur la protection 
de la jeunesse (intégral)

Rapport de la commission pailementaire 
spéciale sur ta protection 
de la jeunesse (résumé)

Report of the special parliamentary 
committee on youth protection 
(summary)

Soins aux mourants 
Suicide au Québec 
Thésaurus : enfance inadaptée

Terminologie
Construction, états terminologiques 

et bibliographie 
Dictionnaire anglais-français 

de la prévention des incendies 
Lexique anglais-français de l’industrie 

minière, no t
Lexique anglais-lrançais de l’industrie 

minière, no 2
Lexique des lave-autos, français-anglais 
Lexique des pâtes alimentaires 
Vocabulaire de la 'chaussure. 

Irançais-anglais
Vocabulaire de la fabrication des lampes 
Vocabulaire de la téléphonie 
Vocabulaire général des rentes de retraite 
Vocabulaire géographique des transports

Toponymie
Apport de la toponymie ancienne 

aux études sur le Irançais québécois 
et nord américain 

Itinéraire toponymique 
Abitibi Témiscammgue 

Itinéraire toponymique du chemin du Roy 
Québec-Montréal

Itinéraire toponymique de Québec 
en Charlevoix

Itinéraire toponymique du Saguenay 
Lac St-Jean

Itinéraire toponymique du Saint-Laurent 
Noms des rues de Sherbrooke 

1825 à 1980
Nord du Québec, prolil régional, 2e édition 
Origine et lormation de la toponymie 

de l'Archipel de Mingan 
Vallée du Richelieu

Travail
Administration et politiques 

financières municipales 
Épargne rapport du groupe de travail 

sur l'épargne au Québec 
Industrie québécoise de services 

télématiques 
Juste part des créateurs 
Livre vert sur ta situation au Québec 

des travaitleurs(ses) au pourboire 
Malaise des cadres
Pratique de l'administration municipale 
Retail merchant's guide 
Travail à temps partiel

Divers
Aménager l'avenir 
Bâtir l’avenir communication 
Bâtir le Québec énoncé de politique 

économique
Bâtir le Québec. énoncé de politique 

économique synthèse, orientations 
et actions

Bâtir le Québec phase 2 
technology conversion 

Brochures québécoises 1764-1972 
Disque 40e anniversaire du conservatoire

Guide des formats et des grilles 
Logis bâtiments anciens usages nouveaux 
Oeuvres d'art des travaux publics 

et de l’approvisionnement 
Parois d'escalade au Québec 
Problèmes prioritaires 
Rapport sur le code civil du Québec, 

broché
Rapport sur le code civil du Québec, 

relié toile
Recueil des ententes internationales 

du Québec
Report on the Quebec civil code, 

broché
Report on the Quebec civil code, 

relié toile
Sayabec le résultat d une lutte 

et le début d'un combat 
Sigles en usage au Québec

Hull: Place du Centre 
Montréal: Complexe Desjardins 
Québec: Édifice G 

Sainte-Foy: Place Laurier

19171-8 19.95 $ 80 Ab 3.99$

19172-6 8.95 S 80% 1.79$

19819-2 8.95 S 80% 1.79$
19594 1 4.95 S 60% 1.98$
19588 3 9.95 $ 50% 4.98 S
04395-0 17.00 S 80% 3.40 S

140285 9.95 S 80% 1.99$

19542-0 7.95$ 80% 1.59$

14496-4 2,95 S 40% 1.77$

14549 0 2 95 S 40% 1.77 S
21279-5 150 S 60% 0.60$
12283-8 2.95 S 40% 1.77$

195438 2.00 S ■40% 1.20 S
13038-5 4.95 S 80% 0.99$
21276-1 150 S 40% 0.90$
212803 1.50$ 40 «b 0.90$
01941-4 2.95$ 80% 0.59 S

15867 5 8.95$ 80% 1.79$

15869-1 8.95 S 80% 1.79$

13130-0 12.95 S 80% 2.59 S

19837-4 5.50$ 80% 1.10$

19836-6 5.50$ 80% 1.10$
15870-9 36.95 S 80% 7.39 S

15868-3 9.95 S 80% 1.99 S
21462-7 40.00$ 50% 20.00 S

12219 2 12,95$ 60% 5.18$
13138-3 2.95$ 80% 0.59$

04784 5 14.95 S 80 Ab 2.99$

04937 9 9 .95 $ 80% 1.99$

11999 0 9.95$ 80 Ab 1.99$
10462-0 3.00$ 80% 0.60$

10357-2 1.25$ 80 Ab 0.25$
03029-6 3.00$ 60 Ab 1.20 S
04230-9 18.95$ 80 Ab 3.79$
21012-0 2.50S 80% 0.50S
21023-7 7.00 S 80 Ab 1.40$

19676-6 9.95$ 80 Ab 1.99 S
13390 0 10.00 S 80 Ab 2.00 S

04355 4 9.50$ 60% 1.90$ —

04356-2 4.95 S 80 Ab 0.99$

14227 3 7.95 S 80% 1.59 S
13410-6 33.00 S 80 Ab 6.60S
198093 12.95 S 80% 2.59 S

19746-7 14.95 S 60%
IJxjblC

5.98 S
19617-0 12.95 S 80% 2.59$

13435-3 15 00$ 80% 3.00 S
03743-2 7.95 S 60% 3.18S
19850 7 4.95 S 50% 2.48$

033928 30 00$ 80% 6.00 S

03393-6 45.00 S 80% 9,00$

21424 7 15 00$ 80% 3.00S

03418-1 30.00$ 80% 6.00$

03394 4 45 00 S 80% 9.00$

213595 9 95 S 80% 1,99 S
21015-3 4 95 S 60% 1.98$

Paiement par chèque ou 
mandat poste à l'ordre de
Les Publications du Québec.
Cartes de crédits acceptées

Numéro

□ □

Date d échéance

Banque ______

Signature _____

Nom du titulaire

Sx Important: Retournez cette page publicitaire en entier pour votre commande postale.
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LE PLAISIR 
LE PLAISIR 
LE PLAISIR 
LE PLAISIR 
LE PLAISIR

Van Gogh et Gauguin: le
Jean

E1HIER-BLAIS
A Les carnets

François Tétreau invente 
une anecdote qui lui 

• permet de commencer et 
de terminer son roman, Le Lit de 
rrocuste *. Il s’agit d'un échange 
de correspondance ou de journal- 
correspondance entre van Gogh et 
Gauguin en 1888-1889. Van Gogh est 
en Arles. Nous connaissons sa 
trajectoire de désespéré, depuis la 
Hollande jusqu’en Provence, à la 
recherche à la fois de l'équilibre et 
de l’illumination. Il était un témoin 
de Dieu. Sa frénésie mystique le 
conduisit jusqu’à la folie, ou elle 
l’abandonna a lui-même. Il se 
suicida froidement. Cet amour 
passionné du bien, de la charité 
l’avait transformé en disciple de 
saint Vincent de Paul, dont il 
portait le nom. Il consacra sa 
jeunesse à soigner les pauvres, à 
vivre comme eux, dans des régions 
minières de Hollande. On imagine à 
peine ce que ce pouvait être, par 
ces hivers froids, quand l’humidité 
de la mer du Nord vous transperce 
jusqu’à la moelle. Vincent van 
Gogh, fils de pasteur, vécut ces 
affres, par amour de Dieu.

Lorsqu’il découvre la peinture, il 
reproduit le refus de cette vie dans 
des toiles denses et spiritualisées; 
d’autant plus spirituelles qu’elles 
sont plus réalistes, porteuses en 
profondeur de sa mysticité. À 
Paris, van Gogh découvre les 
impressionnistes, la lumière, une 
technique libre. Il dépassera tout 
cela, ce matérialisme bas qui hante 
l’univers impressionniste, la chair 
repue de bourgeois en goguette, ou

cet amour de l’argent qui se 
retrouve dans la pose ou le regard 
de ces personnages sûrs d’eux, sur 
leur balcon ou dans leurs salons 
feutrés. Cet univers est aux 
antipodes des songes de van Gogh, 
hanté par le dénuement et par la 
violence qui lui est sous-jacente. La 
violence ! La violence ! Voilà l’un 
des thèmes du Lit de Procuste.

La peinture est une prise de 
possession de la nature, un viol. 
Gauguin et van Gogh sont d’accord 
là-dessus. Un viol et une 
transposition, comme si l’artiste 
ressentait le besoin de s’approprier 
le monde extérieur, de le réduire 
(ou de l’élargir, selon) à sa propre 
vision d’intelligence ou de 
spiritualité. À partir d’une création, 
il modèle à son tour. Olympia dira 
que ce n’est pas elle que Manet a 
peinte, mais une autre. Le monde 
extérieur n’est qu’un prétexte à 
l’expression totale de soi. L’artiste 
sait, de science certaine, qu’il ne 
parviendra pas à cette etape 
ultime. Van Gogh (comme 
Baudelaire et combien d’autres) 
est persuadé que sa vie est un 
ratage complet. Sans cette 
certitude, il n’y a pas de créateur. 
Seuls les critiques croient que leur 
vie est une réussite. C’est qu’ils 
sont comme le miroir. Ils 
réfléchissent les autres ou, mieux 
encore, le vide. Dans sa folie, van 
Gogh avait, selon l’expression 
d’Oscar Wilde, tout perdu sauf la 
raison. Il s’est donné la mort, 
précisément parce qu’il avait 
raison. L’homme, quel que soit son

fénie, n’atteint jamais la perfection 
laquelle il aspire. Le cordonnier 

n’est jamais content de son soulier.
La première partie de ce roman 

(mais est-ce un roman ? Qu’est-ce, 
au juste ? Un essai ? Un récit ? Un 
récit-réflexions ?) est consacrée 
aux pages de journal que van Gogh 
et Gauguin s’adressent à eux- 
mêmes et qui tournent autour du 
portrait de van Gogh par Gauguin. 
Van Gogh est à la recherche de la 
structure interne des objets; 
Gauguin, lui, veut rompre avec le 
motif. L’un réagit en mystique, 
l’autre en technicien. Le 
tempérament réaliste de Gauguin 
ne l’empêche pas de « privilégier 
l’essor imaginatif qui seul conduit 
aux dimensions spirituelles ». Reste 
à définir ce qu’est cet essor 
imaginatif. Lorsque Gauguin verra 
la chaise de van Gogh, il ne 
parviendra pas, malgré son génie, à 
en saisir la dimension 
métaphysique. D’une certaine 
façon, si étrange que cela puisse 
paraître, van Gogh était plus près 
des symbolistes a la Lévy-Dhurmer 
que de ses amis et maîtres à penser 
parisiens. Il avait, dans un premier 
temps, subi l’influence d’Israels, 
peintre des ghettos, et d’Anton 
Mauve, qui chercha le secret de 
l’intériorité des peintres hollandais 
du 17e siècle, van Gogh, dira 
Gauguin, s’applique à l’insondable.
Il n’est pas sur que cette quête 
reçoive son aval. M. François 
Tétreau, qui est ici à la fois van 
Gogh et Gauguin, fait écrire à 
Gauguin qu’il souhaite que van 
Gogh se rende en Arles afin d’y 
découvrir son véritable soleil, ce 
soleil qui le sauvera. C’est 
Toulouse-Lautrec qui donna à van 
Gogh ce conseil. Le gnome avait 
reconnu, en l’efflanqué hollandais 
et roux, une âme soeur de la sienne, 
assoiffée d’absolu et prête à mourir 
pour lui, picturalement s’entend.

Une véhémence terrible ressort 
de ces 50 premières pages, sous

International Portrait Gallery

mystique et le technicien
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couvert d’analyse de tableaux. En 
Arles, où Gauguin rejoint van 
Gogh, les deux amis ne tardent pas 
à s’invectiver et à devenir 
étrangers l’un à l’autre.
M. François Tétreau invente qu’au 
portrait de van Gogh par Gauguin 
répond un autre portrait, celui de 
Gauguin par van Gogh. Situation 
balzacienne, qui rappelle le drame 
du Chef-d'oeuvre inconnu. Obnubilé 
par sa vision intérieure et sa 
recherche de la beauté, le peintre 
ne voit plus ce qu’il peint. 
Qu’adviendra-t-il de ce second 
portrait ? On le saura à la fin de cet 
essai policier, rempli de mystères. 
Où sont passées les trois visiteuses 
du Louvre ? Pourquoi l’une d’entre 
elles réapparaît-elle au musée de 
Cluny ? Est-ce, comme l’anecdote 
de la lettre de Sophie, uniquement 
pour rendre hommage à Breton et 
a sa théorie du hasard ? Encore si 
ces jeunes filles étaient vêtues de 
couleur jaune, cette couleur que 
van Gogh affectionnait entre 
toutes. Pourquoi Cézanne se

trouve-t-il au Louvre ? Pour y 
découvrir le secret de 
l’abstraction ? Sinon, poserait-il au 
narrateur la question : Connaissez- 
vous Braque ? Ou alors, sommes- 
nous en face d’un truc d’écriture, 
qui permettra à M. François 
Tétreau de plonger dans la seconde 
partie de son livre, toute de 
dissertations sur la nudité, les 
rapports entre le modèle et son 
peintre, le corps de la femme, 
certains peintres choisis. Tous ces 
sujets sont intéressants en soi et 
M. François Tétreau, dont 
l’intelligence éclate ici à chaque 
ligne et qui connnait l’art 
philosophique d’écrire, s’en donne à 
coeur joie. Ce sont de 
merveilleuses dissertations sur les 
peintres et la peinture, mais on se 
demande au juste ce qu’elles 
viennent faire dans cette trame. 
Sont-ce des précis de cours que le 
narrateur se prépare à donner et 
dont il veut essayer sur nous 
l’efficace ? Sont-ce des pages de 
journal ? Il manque à cette section 
le mouvement de la vie du livre.
Les analyses me paraissent ne 
servir à rien qu’à nous convaincre 
un peu plus que leur auteur est un 
homme intelligent, cultivé selon les 
critères contemporains et qu’il 
manie avec dextérité le langage 
idoine. C'est dommage, car dès que 
M. François Tétreau intervient 
directement, en personne et non en 
tant qu’écrivain et critique d’art de 
talent, le rythme de lecture 
reprend. On se retrouve avec le 
narrateur au musée de Cluny, ou, à 
la fin du livre, chez Pierre Darmel, 
le savant peut-être fou, et l’on 
oublie qu’on s’était légèrement 
assoupi sur un essai consacré à 
Brenner ou à Feininger. Parfois, le 
spectacle de l’extrême culture, 
alternant entre se ronger le foie ou 
se regarder le nombril, est source 
d’errances d’imagination. 
Heureusement, ces instants ne 
durent pas. M. François Tétreau
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hésite entre les deux talents qui se 
disputent le terrain en lui. Les deux 
étendards flottent dans la 
luminosité de son intelligence. L’un 
est porté par l’essayiste ; l’autre, 
par le romancier. A la fin du Lit de 
Procuste, le romancier l’emporte. 
Le narrateur nous dévoile le secret 
de l’énigme. C’est franc, drôle, 
remarquablement enlevé. Il faut 
dire que les médecins fous sont 
toujours d’heureux sujets d’ironie 
et dont on ne se lasse jamais. Peu 
importe. La mise en boîte est 
sauvage et mordante. Peut-être 
M. François Tétreau devrait-il 
exploiter cette veine, qui est très 
forte en lui. Son écriture est 
souvent celle d’un pince-sans-rire. 
Nous manquons d’écrivains à 
l’humour froid, la passion 
élémentaire étant à la mode. Et les 
sujets de ridicule abondent.

LE LIT DE PROCUSTE
François Tétreau 
Montréal et Paris, l’Hexagone 
et le Castor astral, 1987
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l'Église. Celle-ci semble avoir toujours pris soin de distinguer les scien­
ces elles-mêmes des idéologies et des doctrines matérialistes qui s’en 
réclamaient. En 1885, par exemple, Mgr Laflèche lui-même, le redou­
table champion des ultramontains, exhorte publiquement ses fidèles à 
se consacrer à l’étude des sciences naturelles. Jusqu’à la Seconde 
Guerre, les scientifiques francophones les plus éminents sont presque 
tous des membres du clergé et travaillent au sein d’institutions catho­
liques.

Mais si l’Église ne se heurte jamais aux sciences pour des motifs 
idéologiques, son long monopole sur l'éducation et l’ensemble de son ac­
tion sociale n’en ont pas moins été indirectement défavorables au pro­
grès scientifique du Québec français. Dans la logique même d’une ins­
titution qui, sans être contre quelque chose, est fortement pourautre 
chose, l’Eglise a historiquement reproduit et défendu un système de va­
leurs où la maîtrise de la nature et la transformation matérielle du 
monde étaient loin d'occuper la première place, et administré un sys­
tème d’éducation dont la mission première était d’alimenter les rangs 
du clergé plutôt que de préparer les jeunes gens à des carrières séculiè­
res. Une telle institution engendre, socialement, des effets pervers lors­
qu'elle peut profiter d’une situation de monopole pour décourager toute 
initiative qui ne part pas d’elle. La lutte — longtemps victorieuse — de 
l’Église du Québec contre les tentatives de l’État et de mouvements 
laïcs en éducation, dans le domaine de l’enseignement technique ou 
dans celui de la formation des maîtres notamment, a indirectement re­
tardé le développement des institutions scientifiques. Du milieu du 
XIXe siècle à la Révolution tranquille, les sciences ont simplement subi 
le contrecoup de l’opposition du clergé à la laïcisation de l’éducation.

Enfin, le développement des sciences au Québec français au cours du 
XXe siècle montre clairement que la modernisation de cette société 
commence bien avant 1960. La transformation de la base économique 
de la province, passant de l’agriculture et de l’exploitation des ressour­
ces premières à l’industrie manufacturière, l’urbanisation — à compter 
de 1921, la majorité des Québécois sont des citadins —, l’apparition de 
nouveaux groupes sociaux, liés aux nouveaux métiers industriels et aux 
services, se traduisent dès le premier quart du siècle par des pressions 
nouvelles sur le système d’éducation : à côté du programme des études 
classiques, qui devra bientôt s’adapter à son tour, apparaissent ceux 
des écoles techniques, des écoles commerciales et des écoles secondai­
res des commissions scolaires. L’enseignement universitaire des scien­
ces se transforme à partir de 1920. Sous l’action de brasseurs d’opinion 
comme Marie-Victorin ou Adrien Pouliot, la communauté scientifique 
trace alors un programme de réforme et d’action qui l’inscrit au coeur 
de révolution de la société québécoise : développement de l’enseigne­
ment technique et scientifique, vulgarisation scientifique au moyen de 
la grande presse, de la radio et des mouvements de jeunesse, interven­
tions des savants dans l’arène politique chaque fois que les circonstan­
ces le demandent, promotion des Canadiens français dans les carrières 
scientifiques et dans l’industrie, notamment via la nationalisation des 
ressources naturelles, multiplication des chercheurs dans toutes les dis­
ciplines, etc. Ce programme, énoncé et poursuivi dès les années 1930, 
est en bonne partie celui de la Révolution tranquille. Les historiens de 
la « modernisation du Québec », à la recherche de ruptures, devront te­
nir compte du mouvement scientifique qui prend son élan en 1920.

À côté de ces quelques problèmes, sur lesquels nos travaux nous per­
mettent de jeter un peu de lumière, beaucoup d’autres restent dans 
l'ombre. L'histoire de la plupart des disciplines scientifiques est encore 
à faire. Il en va de même des institutions d’enseignement scientifique, 
mal connues pour la plupart : ni l’Université Laval ni l’Université de 
Montréal n’ont eu leur historien. Du côté anglophone, on ignore à peu 
près tout du niveau de l’enseignement des sciences dans les institutions 
d’enseignement secondaire. On connaît peu l’évolution des programmes 
de sciences dans les collèges classiques — particulièrement dans les 

'collèges féminins — sous l’influence du mouvement scientifique de 1920 
et des controverses déclenchées par Adrien Pouliot. Comment se sont 
modifiées, pour les femmes, les conditions d’accès aux carrières scien­
tifiques ? Enfin, les organisations scientifiques et les grands laboratoi­
res industriels et gouvernementaux, presque tous nés depuis la Seconde 
Guerre, n’ont pas été étudiés encore, sauf de rares exceptions.

Si l’histoire institutionnelle a ses lacunes, l’histoire des idées et de la 
culture en a peut-être davantage. Que sait-on des rapports entre les 
théories scientifiques et l’histoire des idéologies au Québec ? Quel effet 
ont pu avoir les sciences sur les doctrines sociales, les idées politiques, 
les mouvements artistiques, etc. ? L’histoire de la vulgarisation scien­
tifique reste également à écrire, et, parmi tous les thèmes qui mérite­
raient de faire l’objet de recherche en histoire culturelle, citons celui 
des relations que le discours politique et social a tissées, depuis le XIXe 
siècle, entre les sciences, le progrès et la modernité au Québec.

Ces quelques indications devraient suffire à donner une juste idée du 
travail qui reste à accomplir pour que s’éclairent complètement les 
conditions sociales du progrès des sciences au Québec.

(Tous droits réservés, éditions... 1987.)
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Denis LeBrun attribue le succès de 
plus en plus grand de la librairie à 
ses spécialités : les fonds de littéra­
ture et de paralittérature.

La paralittérature est au rendez- 
vous presque depuis le début : 
science-fiction et bande dessinée 
d’abord, romans policiers un peu plus 
tard. Les gens de la librairie ont été 
les premiers à distribuer, au Québec, 
des revues de BD comme L'Êcho 
des savanes et Fluide glacial, ven­
dues maintenant un peu partout.

Le fonds littéraire de Pantoute n’a 
pas son pareil à Québec. Denis Le­
Brun parle même à ce sujet d’une 
« vocation » : loin d’aîficher les best- 
sellers, on met le fonds de l’avant. 
Les amateurs peuvent y trouver l'en­
semble de l’oeuvre de Mishima, Kun­
dera, Pinget, Duras ou Gary, ou en­
core de Blais, Jacob ou Archam­
bault, pas seulement leur dernier li­
vre ou leur plus grand succès. Nom­
bre de livres japonais arrivent 
même en importation directe. Des 
maisons aussi obscures que Fata 
Morgana ou La Délirante se taillent 
une bonne place, parce que les librai­
res y croient. Le choix des stocks dé­
coule d’une politique simple mais 
peu commerciale : « Si l’on croit 
qu’un livre est important, même s’il 
en sort un tous les deux ans, on dé­
cide de l'avoir.»

Ça y est, le mot est lâché. Proprié­
taire d’un commerce, peut-on se 
payer le luxe de ne pas être commer­
cial ? La librairie Pantoute a été 
créée par des « passionnés de lec­
ture », mais on n’y prêche pas un in­
tellectualisme pur et dur. Au con­
traire, on croit que, à long terme, mi­
ser sur le fonds sera le meilleur 
choix, commercial lui aussi, mais 
d’une tout autre manière.

D’ailleurs, ajoute Claire Taillon, la 
librairie suit l’actualité, mais ses 
best-sellers ne sont pas toujours 
ceux de tout le monde. Ainsi, Le Cri, 
de Shoshana Boukhobza, et Le Na­
vire Argo, de Richard Jorif, sont très 
en demande. L’essentiel, c’est de 
bien connaître son public et de ré­
pondre à ses besoins, notamment par 
le biais des commandes spéciales.

Il devient, d’ailleurs, de plus en 
plus difficile d’assurer le service à la 
clientèle : certains très gros distri­
buteurs servent Montréal avant Qué­
bec, les tabagies avant les librairies, 
et veulent imposer des titres 
« grande vente ». Dans ces circons­
tances, satisfaire une clientèle exi­
geante, composée de professeurs, de 
chercheurs, d’étudiants et de fonc­
tionnaires, qui réclament des livres 
rares ou spécialisés, n'est pas chose 
facile.

Heureusement, on peut compter 
sur un personnel bien formé. Denis 
LeBrun lance à la blague que Pan­
toute est sûrement « le commerce 
qui emploie le plus de diplômés en 
littérature » à Québec. Ce sont eux 
qui se chargent de préparer les expo­
sitions spéciales qui font la marque 
de commerce de la librairie.

En effet, Pantoute joue un rôle de 
premier plan dans l’animation litté­
raire. Un aperçu même rapide de la 
programmation de la saison en cours 
donne une idée du dynamisme de 
l’équipe.

Début septembre, on organisait 
une quinzaine de la littérature afri­
caine et antillaise, avec des invités

aussi prestigieux que Léopold Sédar 
Senghor et Georges Schenadé. « On 
n’a pas arrêté une seconde », dit 
Claire Taillon. Pendant la rencontre 
internationale Jack Kerouac, on fait 
place aux photos d’Ann Charters, ti­
rées de son étude de la « beat genera­
tion», et on lance les livres du 
Franco-Ontarien Patrice Desbiens 
( Les Cascadeurs de l’amour) et de 
l’Italien Pier Vittorio Tondelli (Les 
Nouveaux Libertins). Claude Char­
ron, Nicole Brossard, Pierre Mapan 
et plusieurs autres viennent aussi 
pour des lancements ou des séances 
de signature.

Comme aux plus beaux jours de la 
contre-culture, on fait également la 
publicité de livres plus engagés, tels 
que Les Nouvelles Familles, Accou­
cher autrement, Les Suicides en pri­
son. Au Salon du livre de Montreal, 
un stand consacré uniquement à la 
littérature africaine publiée en Afri­
que, donc presque inconnue ici, attire 
l’attention du public.

Plus d’un lecteur du magazine 
Nuit blanche ignore sans doute qu’il 
est issu, lui aussi, des activités de la 
librairie : le Bulletin Pantoute, dis­
tribué gratuitement dès 1980, connaît 
tant de succès qu’on décide de le 
transformer en revue indépendante. 
Au sommaire du premier numéro du 
Bulletin : S-F, BD, écologie, fémi­
nisme, littératures Scandinave et 
québécoise. Un « catalogue écolo­
gie » occupe les dernières pages de 
la revue et on offre, en vente par cor­
respondance, des livres dont les ti- 
t~es laissent rêveur : La Chèvre, 
guide de l'éleveur, Le Pain d’habi­
tant, Le Trappeur québécois, Buil­
ding with Logs.

En 1988, la librairie fêtera ses 15 
ans. « Le pari est gagné », affirme 
Denis LeBrun; les affaires vont bien, 
quoiqu’une telle entreprise demeure 
toujours fragile. Au programme de 
l’année prochaine, on retrouve déjà 
des expositions sur les livres de cui­
sine, sur la littérature japonaise, sur 
le théâtre. Le but est tout simple­
ment de rassembler, autour de cha­
cun des thèmes, « tout ce qui existe 
en français ». Par la suite, les meil­
leures trouvailles demeureront et en­
richiront le fonds. Entre-temps, on 
retrouve à la mezzanine des livres 
pour enfants et de splendides livres 
d’art.

Et le nom de la librairie, tout de 
même assez insolite ? Denis LeBrun 
se met à rire : les gens de la pre­
mière équipe l’ont proposé à la bla­
gue, et ne se sont mis a y tenir que 
lorsque les représentants des insti­
tutions financières leur ont dit que 
c’était de la folie. Par esprit de con­
tradiction, ils se sont battus pour gar­
der ce nom « même pas français ». Il 
est agréable de penser que, grâce au 
côté « pied de nez » du nom, quelque 
chose des origines résolument mar­
ginales demeure et fait le charme 
d’un commerce maintenant fort res­
pectable, mais où règne encore 
l’amour inconditionnel des livres.

— Lori Saint-Martin
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La librairie Pantoute a été créée par des « passionnés de lecture », mais 
on n'y prêche pas un intellectualisme pur et dur. ..
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